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AVERTISSEMENT, 

\^  Eux   qui  aiment  Vhijîoire    littéraire  feront 
bien  aifes  de  favoir  comment  cette  pièce  fut  faite, 
Plufieurs  dames  avaient  reproché  à  V auteur ,  qu'il 
ny  avait  pas  affe^^  d'amour  dans  fes  tragédies. 
Il  leur  répondit ,   qu  'il  ne  croyait  pas  que  ce  fût  la 
véritable  place  de  l' amour  \  mais  que  puifqu' il  leur 
Û    fallait  abfolument  des  héros  amoureux ,  il  en  ferait 
\      tout  comme  un  autre.  La  pièce  fut  achevée  en  dix- 
huit  jours  :  el'e   eut  un  grand  fuccès.    On  l'ap- 
pelle à  Paris  ,  tragédie  chrétienne,  &  on  Ta  jouée 
fort  fouvent  à  la  place  de  Polieude. 
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Ous  êtes  Anglais  ,  mon  cher  ami  ,  &  je 
fuis  né  en  France;  mais  ceux  qui  aiment  les 
arts  font  tcus  concitoyens.  Les  honnêtes  gens 
qui  penfent  ont  à-peu-près  les  mêmes  prin- 
%  cipes ,  &  ne  compofent  qu'une  république;  ainlï 
il  n'eft  pas  plus  étrange  de  voir  aujourd'hui  une 
tragédie  françaife  dédiée  à  un  Anglais ,  ou  à  un  ^ 
Italien,  que  fi  un  citoyen  d'Ephèfe,  ou  d'Athè- 
nes ,  avait  autrefois  adrelTé  fon  ouvrage  à  un 
Grec  d'une  autre  ville.  Je  vous  offre  donc  cette 
tragédie  comme  à  mon  compatriote  dans  la  lit- 
térature ,  &  comme  à  mon  ami  intime. 

Je  jouis  en  même  tems  du  plaifir  de  pouvoir  dire 
k  ma  nation,  de  quel  œil  les  négocians  font 
regardés  chez  vous ,  quelle  eftime  on  fait  avoir 
en  Angleterre  pour  une  profefîion  qui  faic  la 
grandeur  de  l'état  ;  &  avec  quelle  fupéiioricé 
quelques  -  uns  d'entre  vous  repréfentent  leur 
patrie  dans  leur  parlement ,  &  font  au  rang  àts 
légiflateurs. 

Je  fais   bien   que   cette   profefîion   efl:  méprifée 
de  nos  petits  -  maîtres  ;  mais  vous   favez    auffi  ^ 
ô  ^  A  ij 
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que  nos  petits- maîtres  &  les  vôtres  font  l'eipèce 
la  plus  ndicule ,  qui  rampe  avec  orgueil  fur  la 
furface  de  la  terre. 

Une  raifon  encor  ,  qui  m'engage  a  m'entre- 
tenir  de  belles-lettres  avec  un  Anglais  plutôt 
qu'avec  un  autre  ,  c'eft  votre  heureufe  li- 
berté de  penfer;  elle  eh  communique  à  mon 
eipnt  j  mes  idées  fe  trouvent  plus  hardies  avec 
vous, 

^  Quiconque  avec  moi  s'entretient  ^ 
Semble  difpofer  de  mon  ame  : 
S'il  fent  vivement,  il  m'enfljimmej 
Et  s'il  efl  fort  il  me  foucient. 
Un   courtifan  pétri  de  feinte , 
Fait  dans  moi  triflement  palTer 
Sa  défiance  &  fa  contrainte; 
M:,is  un  efprit  libre ,  &  fans  crainte. 
M'enhardit,  &  me  fait  penfer. 
Mon  feu  s'échauffe  à  fa  lumière, 
Ainfi  qu'un  jeune  peintre  inflruit 
Sous  le  Moine  &  fous  i'Argilière, 
De  ces  maîtres  qui  l'ont  conduit 
Se  rend  la  touche  familière, 
Il  prend  malgré  lui  leur  manière, 
Et  compofe  avec  leur  efprir. 
C'efl:  pourquoi  Virgile  fe  fit 
Un   devoir  d'admirer  Homère, 
Il  le  fuivit  dans  fa  carrière , 
Et  fon  émule  il  fe  rendit, 
Sans  fe  rendre  fon  plagiaire. 
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Ne  craignez  pas  qu'en  vous  envoyant  ma 
pièce ,  je  vous  en  falle  une  longue  apologie  ;  je 
pourrais  vous  dire  ,  pourquoi  je  n'ai  pas  donné 
à  Zayre  une  vocation  plus  déterminée  au  chrif- 
tianifme,  avant  qu'elle  reconnût  ion  père,  &  pour- 
quoi elle  cache  font  fecret  à  fon  amant ,  &c. 
Mais  les  efprits  fages  ,  qui  aiment  a  rendre  juf- 
tice  ,  verront  bien  mes  raifons  ,  fans  que  je  les 
indique  ;  pour  les  critiques  déterminés  ,  qui  font 
difpofés  a  ne  me  pas  croire,  ce  ferait  peine  perdue 
que  de  les  leur  dire. 

Je  me  vanterai  avec  vous  d'avoir  fait  feule- 
ment une  pièce  affez  fimple  ,  qualité  dont  on 
doit  faire  cas  de  toutes  façons. 

ft  Cette  heureufe  {implicite 

-  Fut  un  des  plus  dignes  partages 

De  la  favante  antiquité. 
Anglais,  que  cette  nouveauté 
S'introduife  dans  vos  ufages. 
Sur  votre  théâtre  infedé 
D'horreurs  ,  de  gibets  ,  de  carnages, 
Mettez  donc  plus  de  vérité. 
Avec  de  plus  nobles  images  : 
Addiffon  l'a  déjà  tenté; 
C'était  le  poëte  des  fages, 
Mais  il  était  trop  concerté; 
Et  dans  fon  Caton  fi  vanté. 
Ses  deux  filles  en  vérité , 
Sont  d'infipides  perfonnages. 
Imitez  du  grand  Addilfon 

A  sij  Q 
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Seulement  ce  qu'il  a  de  bon  : 
PoliiTez  la  rude  adion 
De  vos  Melpomènes  fauvages; 
Travaillez  pour  les  connaifTeurs, 
De  tous  les  tems ,  de  tc«s  les  âges , 
Et  répandez  dans  vos  ouvrages 
l^a  (implicite  de  vos  mœurs. 

Que  mefîicurs  les  poètes  anglais  ne  s'ima- 
ginent pas  que  je  veuille  leur  donner  Zayre 
pour  modèle  :  je  leur  prêche  la  (implicite  natu- 
relle ,  &  la  douceur  des  vers  ;  mais  je  ne  me  fais 
point  du  tout  le  faint  de  mon  {èrmon.  Si  Zayre 
a  eu  quelque  fuccès ,  je  le  dois  beaucoup  moins 
^,  à  la  bonté  de  mon  ouvrage,  qu'à  la  prudence  que  ]| 
j'ai  eue  de  parler  d'amour  le  plus  tendrement  qu'il 
m'a  été  pofTible.  J'ai  flatté  en  cela  le  goiu  de 
mon  auditoire  :  on  efl;  afl'ez  sûr  de  réufTir ,  quand 
on  parle  aux  paffions  des  gens  plus  qu'à  leur 
raifon.  On  veut  de  l'amour ,  quelque  bon  chré- 
tien que  l'on  foit  ;  &  je  fuis  très-perfuadé 
que  bien  en  prit  au  grand  Corneille  de  ne  s'être 
pas  borné  dans  fon  Polyeucle  à  faire  caffer  les 
flatues  de  Jupiter  par  les  néophytes  ;  car  telle  efl 
la  corruption    du   genre  humain ,   que   peut-être 

De  Polyeude  la  belle  ame 
Aurait  faiblement  attendri , 
Et  les  vers  chrétiens  qu'il  déclame 
Seraient  tombés  dans  le  décri , 
N'eut  été  l'amour  de  fa  femme 
Pour  ce  payen  fon  favori, 
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Qui  méritait  bien  mieux  fa  flamme 
Que  fon  bon  dévot  de  mari. 

Même  aventure  à-peu-près  eft  arrivée  à  Zayre. 
Tous  ceux  qui  vont  aux  fpedacles  ,  m'ont  aifuré, 
que  (i  elle  n'avait  été  que  convertie,  elle  aurait 
peu  intéreffé  ;  mais  elle  eiï  amoureufe  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  &  voilà  ce  qui  a  fait 
fa  fortune.  Cependant  il  s'en  faut  bien  ,  que  j'aie 
échappé  à  la  cenfure. 

Plus  d'un  éplucheur  intraitable 
M'a  vétille,  m'a  critiqué  : 
Plus  d'un  railleur  impitoyable 
Prétendait  que  j'avais  croqué, 
Et  peu  clairement  expliqué 
Un  roman  très-peu  vraifembîable, 
Dans  ma  cervelle  fabriqué; 
Que  le  fujet  en  efi:  tronqué , 
Que  la  fin  n'efl  pas  raifonn.ble; 
Même  on  m'avait  pronofliqué 
Ce  fifîlet  tant  épouvantable, 
Avec  quoi  le  public  choqué 
Régale  un  auteur  miférable. 
Cher  ami,  je  me  fuis  moqué 
De  leur  cenfure  infupportable. 
J'ai  mon  drame  en  public  rifqué, 
Et  le  parterre  favorable 
Au-lieu  du  fiffler  m'a  claqué. 
Des  larmes  même  ont  ofFufqué 
Plus  d'un  œil,  que  j'ai  remarqué 
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Pleurer  de  l'air  le  plus  aimable. 
Mais  je  ne  fuis  point  requinqué 
Par  un  fuccès  fi  defirable  ; 
Car  j'ai  comme  un  autre  marque 
Tous  les  déficit  de  ma  fable. 
Je  fais  qu'il  eft  indubitable, 
Que  pour  former  œuvre  parfait, 
Il  faudrait  fe  donner  au  diable , 
Et  c  elt  ce  que  je  n'ai  pas  fait. 

Je  n'ofe  me  flatter  que  les  Anglais  faflent  à 
Zayre  le  même  honneur  qu'ils  ont  fait  à  Brutus  (iz), 
dont  ont  a  joué  la  tradudion  fur  le  théâtre  de 
Londres.  Vous  avez  ici  la  réputation  de  n'être 
4i  ni  afl'ez  dévots  pour  vous  foucier  beaucoup  du 
^  vieux  Lu(îgnan  ,  ni  aflez  tendres  pour  être  tou- 
chés de  Zayre.  Vous  pafTez  pour  aimer  mieux 
une  intrigue  de  conjurés  ,  qu'une  intrigue  d'amans. 
On  croit  qu'à  votre  théâtre  on  bat  des  mains 
au  mot  àt  patrie  ,  &  chez  nous  à  celui  à^ amour  \ 
cependant  la  vérité  efl:  que  vous  mettez  de  l'a- 
mour tout  comme  nous  dans  vos  tragédies.  Si 
vous  n'avez  pas  la  réputation  d'être  tendres ,  ce 
n'eft  pas  que  vos  héros  de  théâtre  ne  foient 
amoureux  ;  mais  c'eft  qu'ils  expriment  rarement 
leur  paillon  d'une  manière  naturelle.  Nos  amans 
parlent  en  amanSj  &  les  vôtres  ne  parlent  encor 
qu'en  poètes. 

Si  vous  permettez  que  les  Français  foient  vos 
maîtres  en  galanterie  ,  il  y  a  bien  des  chofes  en      | 

{a)    M.    de    Voltaire    s'efl:      |      Zayre    en     Angleterre      avec        % 
trompé;  on  a  traduit  &  joue     I     beaucoup  de  fuccès.  ^% 
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récompenfs  que  nous  pouri'ions  prendre  de  vous. 
C'eft  au  théâtre  anglais  que  je  dois  la   hardieiie 
que   j'ai   eue  de    mettre    fur    la  fcène   les    noms 
de  nos  rois  &  des  anciennes  familles  du  royau- 
me. Il  me  paraît ,   que  cette  nouveauté  pourrait 
être  la  fource    d'un    genre  de  tragédie    qui  nous 
eft  inconnu  jufqu'ici  ,    &  dont  nous   avons  be- 
foin.    Il  fe  trouvera  fans   doute  des  génies  heu- 
reux ,    qui    perfedionneront    cette    idée  ,    dont 
Zayre  n'eft  qu'une  faible  ébauche.  Tant  que  l'on 
continuera   en    France    de  protéger    les   lettres , 
nous  aurons  affez  d'écrivains.    La   nature  forme 
prefque   toujours  des  hommes   en    tout  genre  de 
talent  ;  il  ne  s'agit  que  de  les  encourager  &  de  les 
employer.  Mais  fi  ceux  qui  fe  diftinguent  un  peu 
S     n'étaient  foutenus   par   quelque   récompenfe  ho- 
norable,    &;  par  l'attrait  plus  flatteur  de  la  con-     "l 
fidération  ,   tous    les   beaux-arts  pourraient    bien 
dépérir  un  jour  au   milieu  des  abris    élevés  pour 
eux  :  &  ces  arbres  plantés  par  Louis  XLV.  dégé- 
néreraient faute  de  culture  :  le  public  aurait  tou- 
jours du    goût  ,    mais    les  grands    maîtres  man- 
queraient. Un  fcuîpteur  dans  fon  académie  verrait 
des  hommes    médiocres    à  côté  de   lui ,   &    n'é- 
lèverait pas  fa  penfée  jufqu'k  Glrardon  &  au  Pu- 
jet  \  un  peintre   fe  contenterait  de  fe  croire  fupé- 
rieur  à  fon  confrère  ,  &  ne  fongerait  pas  à  éga- 
ler le  Poz///z'/2.  PuifTent  les  fucceffeursde  Louis  Xll^. 
fuivre  toujours  l'exemple  de  ce  grand   roi ,    qui 
donnait  d'un  coup  d'œil  une  noble  émulation  à 
tous  les  artiftes  !    Il    encourap'eait   à    la  fois    un 
Racine    &  un   van    Rabais...    Il    portait    notre 
commerce  &  notre  gloire  par-delà  les  Indes  ;  il     ]| 
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étendait  fès  grâces  fur  des  étrangers  étonnés 
d'être  connus  &  récompenfés  par  notre  cour. 
Partout  où  était  le  mérite  ,  il  avait  Un  protec- 
teur daus  Louis  XIV. 

Car  de  fon  aftre  bienfaifant 

Les  influences  libérales  , 

Du  Caire  au  bord  de  l'Occident, 

Et  fous  les  glaces  Boréales  , 

Cherchaient  le  mérite  indigent. 

Avec  plaifir  fes  mains  royales 

Répandaient  la  gloire  &  l'argent, 

Le  tout  fans  brigue  &  fans  cabales, 

Guillelmini,   Viviani , 
^j  Et  le  célefte  Cafllni ,  ^ 

^'  Auprès  des  lys  venaient  fe  rendre  ;  '^ 

-î    Et  quelque  forte  penfion 

Vous  aurait  pris  le  grand  Newton , 

Si   Newton  avait  pu  fe  prendre. 

Ce  font-là  les  heureux   fuccès 

Qui  faifaient  la  gloire  immortelle 

De  Louis  &  du   nom   français. 

Ce  Louis  était  le  modèle 

De  l'Europe  &   de   vos  Anglais. 

On  craignait  que  par  fes  progrès 

Il  n'envahît  à  tout  jamais 

La  monarchie  univerfelle  ; 

Mais  il  l'obtint  par  fes  bienfaits. 


Vous    n'avez    pas   chez    vous  des    fondations 
pareilles   aux   monumens   de    la  munificence    de 
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nos  rois  ;  mais  votre  nation  y  fupplée.  Vous 
n'avez  pas  befoin  des  regards  du  maître  pour 
honorer  &  recompenfer  les  grands  talens  en 
tout  genre.  Le  chevalier  Steek  &  le  chevalier 
van  Brouh  ,  étaient  en  même  tems  auteurs  comi- 
ques &  membres  du  parlement.  La  primatie  du 
doéteur  Tillot/on^  l'ambaflade  de  M.  Prior ,  la 
charge  de  M.  Newton  ,  le  miniftère  de  M.  Ad- 
dlflon ,  ne  font  que  les  fuites  ordinaires  de  la 
confidération  qu'ont  chez  vous  les  grands- hom- 
mes. Vous  les  comblez  de  biens  pendant  leur 
vie  ,  vous  leur  élevez  des  maufolées  &  des  llatues 
après  leur  mort  ;  il  n'y  a  pas  jufqu'aux  adrices 
célèbres  qui  n'aient  chez  vous  leur  place  dans  les 
temples  à  coié  des  grands  poètes. 

Votre  Ofîlds  {a)    &  fa  devancière 

Bracegirdle  la  rninaudière  , 

Pour  avoir  fu.  dans  leurs  beaux  jours 

Réullîr   au  grand   art  de   plaire , 

Ayant  achevé  leur   carrière , 

S'en  furent ,   avec  le  concours 

De  votre  république  entière  , 

Sous  un  grand  poêle  de  velours  , 

Dans  votre  églife  pour  toujours, 

Loger  de   fuperbe  manière. 

Leur  ombre  en  paraît   encor  fière  , 

Et   s'en  vante  avec  les  amours  : 

Tandis  que  le  divin  Molière, 

Bien  plus  digne  d'un  tel  honneur , 

(^)  Fameufe  aftrice  mariée  à  un  faigneur  d'Angleterre, 
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A  peine  obtint  le  froid  bonheur 

De  dormir  dans   un  cimetière  ; 

Et   que  l'aimable  le  Couvreur  , 

A  qui  j'ai  fermé  la  paupière , 

N'a  pas  eu  même  la  faveur 

De  deux  cierges  &  d'une  bière; 

Et  que  monfieur  de  Laubinière 

Porta  la  nuit  par  charité 

Ce  corps  autrefois  fi  vanté, 

Dans  un  vieux  fiacre  empaqueté  , 

Vers  le  bord  de  notre  rivière. 

Voyez-vous  pas  à  ce  récit 

L'amour  irrité  qui  gémit , 

Qui  s'envole  en   brifant   fes  armes. 

Et   Melpomène  toute  en  larmes  , 

Qui  m'abandonne ,  &  fe  bannit 

Des  lieux  ingrats  qu'elle  embellit 

Si  long-tems  de  i'ts  nobles  charmes? 

Tout  femble  ramener  les  Fr?inçais  à  la  barba- 
rie dont  Louis  XIV.  &  le  cardinal  de  Richelieu 
les  ont  tirés.  Malheur  aux  politiques  qui  ne  con- 
naiffent  pas  le  prix  des  beaux-arts  !  la  terre  eft- 
couverte  de  nations  aufli  puifTantes  que  nous. 
D'où  vient  cependant  que  nous  les  regardons 
prefque  toutes  avec  peu  d'ertime?  C'eft  par  la 
raifon  qu'on  méprife  dans  la  fociété  un  homme 
riche,  dont  rcfprit  eft  fans  goût  &  fans  cul- 
ture. Sur-tout  ne  croyez  pas ,  que  cet  empire  de 
I  l'efprit ,  &  cet  honneur  d'être  le  modèle  des  au 
très  peuples 
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marque  infaillible  de  la  grandeur  d'un  empire  ; 
c'eft  toujours  fous  les  plus  grands  princes  que  les 
arcs  onc  fleuri  ,  &  leur  décadence  eft  quelquefois 
l'époque  de  celle  d'un  état.  L'hiftoire  eft  pleine 
de  ces  exemples  ;  mais  ce  fujet  me  mènerait  trop 
loin.  Il  faut  que  je  finiiFe  cette  lettre  déjà  trop 
longue,  en  vous  envoyant  un  petit  ouvrage, 
qui  trouve  naturellement  fa  place  à  la  téce  de 
cette  tragédie.  C'eft  une  épître  en  vers  à  celle 
qui  a  joué  le  rôle  de  Zayre  :  je  lui  devais  au 
moins  un  compliment  pour  la  façon  dont  elle 
s'en  eft  acquittée  : 

Car  le  prophète  de  la  Mecque 

Dans  fon  ferrail  n'a  jamais  eu 

Si  gentille  Arabefque  ou   Grecque  ; 

Son  œil  noir,   tendre  &  bien  fendu, 

Sa  voix  ,  8c  fa  grâce  intrinsèque ,  ^' 

Ont  mon  ouvrage  défendu 

Contre  l'auditeur  qui  rebecque  : 

Mais  quand  le  leèleur  morfondu 

L'aura  dans  fa  bibliothèque, 

Tout  mon  honneur  fera  perdu. 

Adieu  ,  mon  ami  ;  cultivez  toujours  les  lettres 
&  la  philofophie  ,  fans  oublier  d'envoyer  des 
vaifTeaux  dans  les  échelles  du  Levant.  Je  vous 
embraffe  de  tout  mon  cœur. 


I 
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E  P  1  T  R  E 
A      MADEMOISELLE 

G   O   S   S   I  N  , 

JEUNE       ACTRICE, 

Qui  a  repréfenté    le  rôle  de  Z  A  Y  R  E   avec  beaucoup 
de  fuccès. 


J 


EuNE  GOSSIN ,  reçois  mon  tendre  hommage  , 
Reçois  mes  vers  au  théâtre  applaudis  , 
Protège-les,    Zayre    efl  ton  ouvrage, 
Il  efl:  à   toi ,  puifque  tu  l'embellis. 
Ce  font  tes  yeux  ,  ces  yeux  fi  pleins  de  charmes , 
Ta  voix  touchante  ,  &  tes  fons  enchanteurs , 
Qui  du  critique  ont  fait  tomber  les  armes. 
Ta   feule  vue  adoucit  les  cenfeurs. 
L'illufion  ,  cette  reine  des  cœurs  , 
Marche  à  ta  fuite  ,   infpire  les  alarmes , 
Le  fentiment ,    les  regrets  ,  les  douleurs , 
Et  le  plaifir  de  répandre  des  larmes. 

Le  dieu  des  vers  qu'on  allait  dédaigner, 
Efl  par  ta  voix  aujourd'hui  sûr  de  plaire  ; 
Le  dieu  d^amour,   à  qui  tu  fus  plus  chère, 
Efl:  par  tes  yeux   bien  plus   sûr  de  régner. 
Entre  ces  dieux  déformais  tu  vas  vivre  : 
Hélas  !  long-tems  je  les  fervis  tous  deux  ; 
Il  en  efl:  un  que  je  n'ofe  plus  fuivre. 
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Heureux  cent  fois  le  mortel  amoureux, 
Qui  tous  les  jours  peut  te  voir  &  t'entendre  , 
Que  tu  reçois  avec  un  fouris  tendre, 
Qui  voit  fon  fort  écrit  dans  tes  beaux  yeux , 
Qui  pénétré  de   leurs  feux  qu'il  adore, 
A  tes  genoux  oubliant  l'univers , 
Parle  d'amour ,  &  t'en  reparle  encore  ! 
Et  malheureux  qui  n'en  parle  qu'en  vers  I 


/^ 


S 


#     (  i6)     # 

SECONDE      LETTRE 

A  U     M  Ê  M  E 

MONSIEUR  FAKENER, 

ALORS 
AMBASSADEUR  A    CONSTA  NTIN  OPLE, 

tirée  d'une  féconde  édition  de  ZAYRE. 


On  cher  ami;  (  car  votre  nouvelle  dignité 
d'ambaffadeur  rend  feulement  notre  amitié  plus 
refpedable ,  &  ne  m'empêche  pas  de  me  fervir 
ici  d'un  titre  plus  facré  que  le  titre  de  miniftre: 
le  nom  d'ami  eil;  bien  au-deffus  de  celui  d'ex- 
cellence. ) 

Je  dédie  à  l'ambafTadeur  d'un  grand  roi  & 
d'une  nation  libre ,  le  même  ouvrage  que  j'ai 
dédié  au  fimple  citoyen  ,  au  négociant  anglais.  (^) 

Ceux  qui  favent  combien  le  commerce  eft  ho- 
noré dans  votre  patrie,  n'ignorent  pas  aufTi  qu'un 
négociant  y  eft  quelquefois  un  légiflateur ,  un 
bon  officier  ,  un  miniftre  public. 

Quel- 


(  a^  Ce  que  monfieur  de 
Voltaire  avait  prévu  clans  fa 
(lédicRce  de  Zayre  eft  arrivé; 
M.  Fakener  a  été  un  des  meil- 
leurs miniftres ,  &  eft  devenu 
un  des  hommes   des  plus  con- 


fidérables  de  l'Angleterre.  C'eft 
ainfi  que  les  auteurs  devraient 
dédier  leurs  ouvrages  ,  au  lieu 
d'écrire  des  lettres  d'efclave  à 
des  gens  dignes  de  l'être. 


•fTT^i^lJB^^ 


ê 


%5*^ 


Ht» 


■A^^jy^  ^^^^a 


% 


'é 


(i)  On  joua  une  mauvaife 
farce  à  la  comédie  italienne 
de  Paris  ,  dans  laquelle  on 
infuUait  groffiérement  plu- 
fieurs  personnes   de    mérite  , 

"  Théâtre,  Tom.  IL 
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&  entr'autres  M.  Fakeners 
Le  fieur  Héraut  lieutenant 
de  police  ,  permit  cette  in- 
die;nité  ,  &  le  public  la 
fiffla. 
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Quelques  perfonnes  ,  corrompues  par  l'in- 
digne ufage  de  ne  rendre  hommage  qu'à  la  gran- 
deur ,  ont  effayé  de  jeter  un  ridicule  fur  la  nou- 
veauté d'une  dédicace  faite  à  un  homme  qui  n'avait 
alors  que  du  mérite.  On  a  ofé ,  fur  un  théâtre 
confacré  au  mauvais  goût  &  à  la  médifance  ,  in- 
falter  a  l'auteur  de  cette  dédicace;  &  à  celui  qui 
l'avait  reçue,  on  a  ofé  lui  reprocher  d'écre  (  i  )  un 
négociant.  Il  ne  faut  point  imputer  à  notre  nation 
une  grofîiéreté  fî  honteufe ,  dont  les  peuples  les 
moins  civilifés  rougiraient.  Les  magiftrats  ,  qui 
veillent  parmi  nous  fur  les  mœurs,  &  qui  font 
continuellement  occupés  à  reprispier  le  fcandale , 
furent  furpris  alors.  Mais  le  mépris  &  l'horreur 
du  public  pour  l'auteur  conuu  de  cette  indignité  , 
font  une  nouvelle  preuve  de  la  politefî'e  des 
Français. 

Les  vertus  qui  forment  le  caractère  d*un  peuple  , 
font  fouvent  démenties  parles  vices  d'un  particulier. 
Il  y  a  eu  quelques  hommes  voluptueux  a  Lacédé- 
mone.  Il  y  a  eu  des  efprits  légers  &  bas  en  An- 
gleterre. Il  y  a  eu  dans  Athènes  des  hommes  fans 
^oût ,  impolis  &  grofliers  5  &  on  en  trouve  dans 
Paria. 

Oublions-les  ,  comme  ils  font  oubliés  du  public, 
&  recevez  ce  fécond  hommage.  Je  le  dois  d'autant 
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plus  à  un  Anglais ,  que  cette  tragédie  vient  d'être 
embellie  à  Londres.  Elle  y  a  été  traduite  & 
jouée  avec  tant  de  fuccès,  on  a  parlé  de  moi  fur 
votre  théâtre  avec  tant  de  politelîè  &  de  bonté  , 
que  j'en  dois  ici  un  remerciment  public  à  votre 
nation. 

Je  ne  peux  mieux  faire ,  je  crois  ,  pour  l'hon- 
neur des  lettres  ,  que  d'apprendre  ici  à  mes  com- 
patriotes les  finguiarités  de  la  tradudion  &  de 
la  repréfentation  de  Zayre  fur  le  théâtre  de 
Londres. 

Monfieur  Hille  ,  homme  de  lettres  ,  qui  paraît 

connaître  le  théâtre  mieux  qu'aucun  auteur  An^ 

glais ,   me  fit  l'honneur  de  traduire  la  pièce,  dans 

le  defiéin    d'introduire   fur  votre  fcène   quelques 

^     nouveautés  ,  &  pour  la  manière  d'écrire  les  tra- 

é    gédies  ,   &  pour  celle  de  les  réciter.  Je  parlerai     "ï> 

t     d'abord  de  la  repréfentation.  ^ 

[  L'art  de  déclamer  était  chez  vous  un  peu  hors 

I  de  la  nature  ;  la  plupart  de  vos  aéleurs  tragiques 

II  s'exprimaient  fouvent  plus  en  poètes  faifis  d'en- 
jl      thoufiafme  ,  qu'en  hommes  que  la  paflîon  infpire. 

Beaucoup  de    comédiens   avaient  encor  outré  c^ 
défaut  ;  ils  déclamaient  des  vers  ampoulés  ,  avec 
une  fureur   &  une  impétuofité ,  qui  eft  au  beau 
naturel ,  ce  que  desconvullîons  font  à  l'égard  d'une 
démarche  noble  &  aifée. 

Cet  air  d'emprefîèment  femblait  étranger  à 
votre  nation  ;  car  elle  eft  naturellement  fage  ,  & 
cette  fagelTe  eft  quelquefois  prife  pour  de  la  froi- 
deur par  les  étrangers.  Vos  prédicateurs  ne  fe 
permettent  jamais  un  ton  de  déclamateur.  On 
rirait  chez  vous    d'un    avocat  qui  s*échauflèrait 
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dans  fon  plaidoyer.  Les  feuls  comédiens  étaient 
outrés.  Nos  aéteurs ,  &  fur-tout  nos  aélrices  de 
Paris  ,  avaient  ce  défaut,  il  y  a  quelques  années: 
ce  fut  Mlle,  le  Couvreur  qui  [qs  en  corrigea . 
Voyez  ce  qu'en  dit  un  auteur  italien  de  beaucoup 
d'efprit  &  de  fens. 

«  La  legiadra  Couvreur  fola  non  trotra 
»  Per  quella  ftrada  dove  i  fuoi  compagni 
»  Van  di  galoppo  tutti  quanti  in  froeta, 
»  Seavvien  ch'ella  pianga,  o  che  fi  lagni 
»  Senza  quegli  urli  fpaventofi  loro , 
»  Tu  muove  fi  che  in  pianger  l'accompagni. 

Ce  même  changement  que  Mlle,  le  Couvreur 
avait  fait  fur  notre  fcène  ,  Mlle.  Cibber  vient  de 
^  l'introduire  fur  le  théâtre  anglais ,  dans  le  rôle 
de  7.ayre,  Chofe  étrange,  que  dans  tous  les  arts 
ce  ne  foit  qu'après  bien  du  tems  qu'on  vienne 
enfin  au  naturel  &  au  fimple  î 

Une  nouveauté  qui  va  paraître  plus  fingu- 
lière  aux  Français  ,  c'eft  qu'un  gentilhomme  de 
votre  pays  ,  qui  a  de  la  fortune  &  de  la  coniî- 
déraiion  ,  n'a  pas  dédaigné  de  jouer  fur  votre 
théâtre  le  rôle  ^Orofmane.  C'était  un  fpeéla- 
clc  aiïez  intéreffant  de  voir  les  deux  principaux 
perfonnages  remplis ,  I'uh  par  un  homme  de  con- 
dition ,  &  l'autre  par  une  jeune  a^lrice  de  dix- 
huit  ans ,  qui  n'avait  pas  encor  récité  un  vers 
en  fa  vie. 

Cet  exemple  d'un  citoyen ,  qui  a  fait  ufage 
de  fon  talent  pour  la  déclamation  ,  n'efl:  pas  le 
premier  parmi   vous.  Tout  ce  qu'il  y   a  de  fur- 
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prenant  en  cela,  c'eil   que  nous  nous  en  éton- 
nions. 

Nous  devrions  faire  réflexion  ,  que  toutes  les 
cbofes  de  ce  monde  dépendent  de  l'  ufage  &  de 
l'opinion.  La  cour  de  France  a  danfé  fur  le  théâ- 
tre avec  les  adeurs  de  l'opéra  ;  &  on  n'a  rien 
trouvé  en  cela  d'étrange  ,  finon  que  la  mode  de 
ces  divertilTemens  aie  fini.  Pourquoi  fera-t-il  plus 
étonnant  de  réciter  que  de  danfer  en  public? 
Y  a-t-il  d'autre  différence  entre  ces  deux  arts, 
finon  que  l'un  eft  autant  au-defîus  de  l'autre  ,  que 
les  talens  où  l'efprit  a  quelque  part  font  au-defius 
de  ceux  du  corps  ?  Je  le  répète  encor  ,  &  je  le  dirai 
toujours ,  aucun  des  beaux-arts  n'efl  méprifable  , 
&  il  n'efl  véritablement  honteux  que  d'attacher  de 
la  honte  aux  talens. 

Venons  à  préfent  à  la  tradudion  de  Z^yre ,  & 
Il     au  changement  qui  vient  de  fe  faire  chez  vous  dans 
l'art  dramatique. 

Vous  aviez  une  coutume  a  laquelle  M.  Ad- 
dlffon  ,  le  plus  fage  de  vos  écrivains ,  s'efl:  alTervi 
lui  -  même  ;  tant  l'ufage  tient  lieu  de  raifon  & 
de  loi.,  Cette  coutume  peu  raifonnable  était  de 
finir  chaque  ade  par  des  vers  d'un  goût  diffé- 
rent du  refie  de  la  pièce  ,  &  ces  vers  devaient 
néceffairement  renfermer  une  comparaifon.  Phè- 
dre en  fortant  du  théâtre  fe  comparait  pcérique- 
ment  à  une  biche  ,  Caton  à  un  rocher  ,  Clcopiîrc 
à  des  enfans  qui  pleurent  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
endormis. 

Le  tradudeur  de  Zayre  efl  le  premier  qui  ait 
ofé  maintenir  les  droits  de  la  nature  contre  un 
goût  u  éloigné  d'elle.  Il  a  profcrit  cet  ufage  ;  il 
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a  fenti  que  la  paiîîon  doit  parler  un  langage  vrai  , 
&  que  le  poëte  doit  fe  cacher  toujours  pour  ne 
laifier  paraître  que  le  héros. 

C'efl  fur  ce  principe  qu'il  a  traduit  avec  naïveté, 
&  fans  aucune  enflure  ,  tous  les  vers  fimples  de  la 
pièce,  que  l'on  gâterait,  fi  on  voulait  les  rendre 
beaux. 

n  On  ne  peut  defirer  ce  qu'on  ne  connaît  pas. 

^^ 
»  J'eufTe  éa-  près  du  Gange  efclave   des  faux  dieux  , 
»  Chrétienne  dans  Paris,  mufulmane  en  ces  lieux. 


'  »  Mais  Orofmane  m'aime,  &  j'ai  tout  oublié. 

»  Non  ,  la  reconnaiflance  eu  un  faible  retour  , 
»  Un  tribut  ofFenfant ,  trop  jieu  fait  pour  l'amour. 

^^ 
»  Je  me  croirais  haï  d'être  aimé  faiblement. 

#^ 
»  Je  veux  avec  excès  vous  aimer  &vous  plaire.  ||f 

^^ 
»  L'art  n'eft  pas  fait  pour  toi ,  tu  n'en  as  pas  befoin. 

»  L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

Tous  les  vers  qui  font  dans  ce  goût  fimple  & 
vrai,  font  rendus  mot-k-mot  dans  l'Anglais,  Il 
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eut  été  aifé  de  les  orner;  mais  le  tradudeur  a 
jugé  autrement  que  quelques  -  uns  de  mes  com- 
patriotes ;  il  a  aimé ,  &  il  a  rendu  toute  la  naï- 
veté de  ces  vers.  En  effet ,  le  ftile  doit  être  con- 
forme au  fujet.  Alitre ,  Brunis  &  Zayre  deman- 
daient ,  par  exemple  ,  trois  fortes  de  verlifications 
différentes. 

Si  Bérénice  fe  plaignait  de  Titus  ,  &  Ariane  de 
Théfée  ,  dans  le  fHle  de  Cinna  ,  Bérénice  &  Anane 
ne  toucheraient  point. 

Jamais  on  ne  parlera  bien  d'amour,  fi  on  cher- 
che d'autres  ornemens  que  la  fimplicité  &  la 
vérité. 

Il    n'efî:   pas    queflion   ici    d'examiner   s'il    eft 

bien  de  mettre   tant  d'amour  dans  les  pièces  de      j| 

o-     théâtre.  .Te  veux  que  ce  Ibit  une  faute  ,  elle  eft     ^ 

^1      &  fera  univerfelle  ;  &  je  ne  fais  quel  nom  don-     "^ 

ner   aux  fautes    qui  font    le    charme    du   genre 

humain. 

Ce  qui  eft  certain  ,  c'ell  que  dans  ce  défaut  les 
Français  ont  réuffi  plus  que  toutes  les  autres  na- 
tions anciennes  &  modernes  'mifes  enfemble. 
L'amour  paraît  fur  nos  théâtres  avec  des  bien- 
féances  ,  une  délicatefTe  ,  une  vérité  ,  qu'on  ne 
trouve  point  ailleurs.  C'eft  que  de  toutes  les  na- 
tions la  françaife  eft  celle  qui  a  le  plus  connu  la 
fociété. 

Le  commerce  continuel  fi  vif  &  fi  poli  des  deux 
fexes  ,  a  introduit  en  France  une  politefTe  afTez 
ignorée  ailleurs. 

La  fociété  dépend  des  femmes.  Tous  les  peu- 
Jl     pies  qui  ont  le  malheur  de  les  enfermer  font  in-     L 
Il    fociables.    Et    des    mœurs   encor    auflières    parmi     ]| 
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VOUS ,  des  querelles  politiques ,  des  guerres  de 
rel  gion  ,  qui  vous  avaient  rendu  farouches  , 
vou>  ôtèrent  ,  jufqu'au  tems  de  Charles  II.  la 
douceur  de  la  fociété ,  au  milieu  même  de  la  li- 
berté. Les  poët9B  ne  devaient  donc  favoir  ni 
dans  aucun  pays  ,  ni  même  chez  les  Anglais , 
la  manière  dont  les  honnêtes  gens  traitent  l'a- 
mour. 

La  bonne  comédie  fut  ignorée  jufqu'à  Mo- 
lière ,  comne  l'art  d'exprimer  fur  le  théâtre  des 
ftntimens  vrais  &  délicats  fut  ignoré  jufqu'à  Ra- 
cine j  par.e  que  la  fociété  ne  fut ,  pour  ainfi  dire, 
dans  fa  perfection  que  de  leur  tems.  Un  poète, 
du  fond  de  fon  cabinet,  ne  peut  peindre  des  mœurs 
qu'il  n'a  point  vues  ;  il  aura  plutôt  fait  cent  odes 
&  cent  épîtres  ,  qu'une  fcène  où  il  faut  faire  parler  ^ 
la  nature. 

Votre  Dryden  ,  qui  d'ailleurs  était  un  très-grand 
génie  ,  mettait  dans  la  bouche  de  fes  héros ,  amou- 
reux ,  ou  des  hyperboles  de  rhétorique  ,  ou  des 
indécences  ;  deux  chofes  également  oppofées  à  la 
tendrefîe. 

Si  M.  Racine  fait  dire  à   Titus  : 

»  Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois  , 
»  Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois 

votre  Dryden  fait  dire  k  Antoine  : 
«  Ciel  1  comme  j'aimai  !  Témoins  les  jours  & 
»  les  nuits  qui  fuivaienc  en  danfant  fous  vos 
»  pieds.  Ma  feule  affaire  était  de  vous  parler 
»  de  ma  pafTion  ;  un  jour  venait ,  &  ne  voyait 
»  rien  qu'amour;  un  autre  venait,  &  c'était  de 
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»  l'amour  encore.  Les  foleils  étaient  las  de  nous 
»  regarder ,  &  moi  je  n'étais  point  las,d'aimer.  a 

Il  eft  bien  difficile  d'imaginer  ,  qu'Antoine  ait 
en  effet  tenu  de  pareils  difcours  à  Cléopatre. 

Dans  la  même  pièce  CUoputrc  parle  ainfi  à 
Antoine. 

«  Venez  k  moi ,  venez  dans  mes  bras  ,  mon 
»  cher  foîdat  ;  j'ai  été  trop  long-tems  privée  de 
»  vos  careffes.  Mais  quand  je  vous  embralFerai  , 
»  quand  vous  ferez  tout  à  moi ,  je  vous  punirai 
»  de  vos  cruautés ,  en  lailTant  fur  vos  lèvres  l'im- 
»    prefîion  de  mes  ardens  baifers.  » 

Il  eft  très- vraifemblable  que  C/^'o/^^^/'re  parlait 
fouvent  dans  ce  goût  :  mais  ce  n'eft  point  cette 
indécence  qu'il  faut  repréfenter  devant  une  au- 
dience refpeclable.  % 

Quelques-uns  de  vos  compatriotes  ont  beau     '^ 
dire  :  C'eft  -  là  la  pure  nature  ;  on  doit  leur  ré- 
pondre que  c'eft  préciiement  cette  nature  qu'il  faut 
voiler  avec  foin. 

Ce  n'eft  pas  même  connaître  le  cœur  humain , 
de  penfer  qu'on  doit  plaire  davantage  en  préfen- 
tant  ces  images  licencieufes.  Au  contraire ,  c'eft 
fermer  l'entrée  de  l'ame  aux  vrais  plaifirs.  Si  tout 
eft  d'abord  à  découvert ,  on  eft  raflafîé.  Il  ne  refte 
plus  rien  à  chercher ,  rien  à  deftrer ,  &  on  arrive 
tout-d'un-coup  à  la  langueur  en  croyant  courir 
à  la  volupté.  Voilà  pourquoi  la  bonne  compagnie 
k  des  plaiftrs  que  les  gens  grofTiers  ne  connaif- 
ient  pas. 

Les  fpeâateurs  en  ce  cas  font  'omme  \çs 
amans,  qu'une  jouiftance  trop  prompte  dégoûte: 
ce  n'eft  qu'à  travers  cent  nuages  qu'on  doit  en-     J| 
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trevoir  ces  idées,  qui  feraient  rougir,  préfentées 
de  trop  près.  C'eft  ce  voile  qui  fait  le  charme 
des  honnêtes  gens  ;  il  n'y  a  point  pour  eux  de 
plaifir  fans  bienîéance. 

Les  Français  ont  connu  cette  règle  plutôt 
que  les  autres  peuples  ,  non  parce  c^nils  font  fans 
génie  &  fans  hardieffe ,  comme  le  dit  ridicule- 
ment l'inégal  &  impétueux  Dryden  ,  mais  parce 
que  depuis  Ja  régence  à\4nne  d^ Autriche  ils  ont 
été  le  peuple  le  plus  fociable  &  le  plus  poli  de 
la  terre  ;  &  cette  politefîè  n'ell:  point  une  chofe 
arbitraire  ,  comme  ce  qu'on  appelle  civilité  ;  c'eft 
une  loi  de  la  nature  qu'ils  ont  heureufement  cul- 
tivée plus  que  les  autres  peuples. 

Le  tradudeur  de  Zayre  a  refpedé  prefque  par- 
tout ces  bienféances  théâtrales  ,  qui  vous  doivent 
^  être  communes  comnie  à  nous  ;  mais  il  y  a  quel- 
1  ques  endroits  oii  il  s'eft  livré  encor  à  d'anciens 
ufages. 

Par  exemple  ,  lorfque  dans  la  pièce  anglaife 
Orofmane  vient  annoncer  à  Zayre  qu'il  croit  ne 
la  plus  aimer,  Zayre  lui  répond  en  fe  roulant 
par  terre.  Le  fultaji  n'eft  point  ému  de  la  voir 
dans  cette  pofture  de  ridicule  &  de  défefpoir  , 
&  le  moment  d'après  il  eft  tout  étonné  que  Zayre 
pleure. 

Il  lui  dit  cet  hémiftiehe  : 


»  Zayre,  vous  pleurez. 

II  aurait  dû  lui  dire  auparavant  : 
^^  »  Zayre ,  vous  vous  roulez  par  terre. 
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Auffi  ces  trois  mots ,  Z-iyre  ,  vous  pleurey^y 
qui  font  un  grand  elTec  fur  notre  théâtre  ,  n'en 
ont  fait  aucun  fur  le  vôtre,  parce  qu'ils  étaient 
dépiacés.  Ces  expreffions  familières  &  naïves 
tirent  toute  leur  force  de  la  feule  manière  dont 
elles  font  amenées.  Seigneur  ,  vous  change^  de  vi- 
J^igs ,  n'eft  rien  par  foi-méme  ;  mais  le  moment 
où  ces  paroles  fi  limpies  font  prononcées  dans 
Murhidate ,  fait  frémir. 

Ne  dire  que  ce  qu'il  faut ,  &  de  la  manière  dont 
il  le  faut ,  eft  ,  ce  me  femble ,  un  mérite  ,  dont 
les  Français  ,  jQ  vous  m'en  exceptez  ,  ont  plus 
approché  que  les  écrivains  des  autres  pays.  C'eft  , 
je  crois ,  fur  cet  art  que  notre  nation  doit  en  être 
crue.  Vous  nous  apprenez  des  chofes  plus  gran- 
C:  des  &  plus  utiles  :  il  ferait  honteux  à  nous  de 
i'.  ne  le  pas  avouer.  Les  Français  qui  ont  écrit  con- 
tre les  découvertes  du  chevalier  Newton  fur  la 
lumière  ,  en  rougiflent  ;  ceux  qui  combattent  la 
gravitation  en  rougiront  bientôt. 

Vous  devez  vous  fou  mettre  aux  règles  de  no- 
tre théâtre,  comme  nous  devons  embnfTer  vo- 
tre philofophie.  Nous  avons  fait  d'aufîi  bonnes 
expériences  fur  le  cœur  humain  ,  que  vous  fur 
la  phyfique.  L'art  de  plaire  femble  l'art  des 
Français  ,  &  l'art  de  penfer  paraît  le  vôtre.  Heu- 
reux ,  monfieur  ,  qui  comme  vous  les  réu- 
nit !  &c. 
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LETTRE 

A    MONSIEUR   DE   LA    ROQUE, 

fur  la.  tragédie  de  ZayrE  ,  1/3 i. 

\^/UoiQUE  pour  l'ordinaire  vous  vouliez  bien 
prtTure  la  peine  ,  monlîeur  ,  de  faire  les  extraits 
àç.s  pièces  nouvelles ,  cependant  vous  me  privez 
de  cet  avantage  ,  &  vous  voulez  c|ue  ce  foit  moi 
qui  parle  de  Zayre.  Il  me  femble  que  je  vois  M. 
le  Normand,  ou  M.  Cochin  ,  réduire  un  de  leurs 
cliens  à  plaider  fa  caufe.  L'entreprife  efl  dange- 
reufe  ,  mais  je  vais  mériter  au  moins  la  confiance 
que  vous  avez  en  moi  par  la  iincérité  avec  la- 
quelle je  m'expliquerai. 

Zayre  eft  la  première  pièce  de  théâtre  ,  dans 
laquelle  j'aie  ofé  m'abandonner  à  toute  la  fen- 
fibilité  de  mon  cœur.  C'eft  la  feule  tragédie  ten- 
dre que  j'aie  faite.  Je  croyais  dans  Tàge  même 
des  paffions  les  plus  vives,  que  l'amour  n'était 
point  fait  pour  le  théâtre  tragique.  Je  ne  regar- 
dais cette  faibleiTe  que  comme  un  défaut  char- 
mant qui  aviliffait  l'art  des  Sophoclcs.  Les  eon- 
naiffeurs  qui  fe  plaifent  plus  à  la  douceur  élé- 
gante de  Racine  qu'à  !a  force  de  Corneille  ,  me 
paraiffent  reffembier  aux  curieux  qui  préfèrent 
les  nudités  du  Corrige  au  chafte  &  noble  pinceau 
de  Raphaël. 

Le  public  qui  fréquente  les  fpedacles  ,  efl:  au- 
jourd'hui plus  que  jamais  dans  le  goût  du  Corrige. 
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11  faut  de  la  tendrefTe  &  du  fentiment  ;  c'efl: 
même  ce  que  les  adeurs  jouent  le  mieux.  Vous 
trouverez  vingt  comédiens  qui  plairont  dans 
Andronic  &  dans  Hippollte  ,  &  à  peine  un  feul 
qui  réufTifîb  dans  Cinna  &  dans  Horace.  Il  a  donc 
fallu  me  plier  aux  mœurs  du  tems  ,  &  commencer 
tard  à  parler  d'amour. 

J'ai  cherché  du  moins  à  couvrir  cette  pafTion 
de  toute  la  bienféance  poffible  ;  &  pour  l'enno- 
blir ,  j'ai  voulu  la  mettre  à  côté  de  ce  que  les 
hommes  ont  de  plus  refpedable.  L'idée  me  vint 
de  faire  contraller  dans  un  même  tableau  ,  d'un 
côté,  l'honneur,  la  naifî'ance ,  la  patrie,  la  re- 
ligion ;  &  de  l'autre  ,  l'amour  le  plus  tendre  & 
le  plus  malheureux;  les  mœurs  des  mahométans 
^\  &  celles  des  chrétiens;  la  cour  d'un  foudan  & 
^  celle  d'un  roi  de  France;  &  de  faire  paraître, 
pour  la  première  fois  ,  des  Français  fur  la  fcène 
tragique.  Je  n'ai  pris  dans  l'hiftoire  que  l'époque 
de  la  guerre  de  St  Louis  ;  tout  le  refte  eft  entière- 
ment d'invention.  L'idée  de  cette  pièce  étant  fi 
neuve  &  fi  fertile,  s'arrangea  d'elle-même  ;  & 
au -lieu  que  le  plan  à' Eriphife  m'avait  beaucoup 
coûté  ,  celui  de  Zayre  fut  fait  en  un  feul  jour  ; 
&  l'imagination  échauffée  par  l'intérêt  qui  régnait 
dans  ce  plan  ,  acheva  la  pièce  en  vingt  -  deux 
jours. 

Il  entre  peut-être  un  peu  de  vanité  dans  cet 
aveu  ,  (  car  où  eft  l'artifte  fans  amour-propre  ?  ) 
mais  je  devais  cette  excufe  au  public  ,  des  fautes 
&  des  négligences  qu'on  a  trouvées  dans  ma 
tragédie.  Il  aurait  été  mieux  fans  doute  d'atten- 
dre à  la  faire  repréfenter  que  j'en  euffe  châtié  le 
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itiîe  ;  mais  des  raifons,  dont  il  eft  inutile  de  fa- 
tiguer le  public,  n'ont  pas  permis  qu'on  difi'érât. 
Voici ,  monfieur ,  le  fujet  de  cette  pièce. 

La  Paleftine  avait  été  enlevée  aux  princes 
chrétiens  par  le  conquérant  Saladin.  Noradin  , 
tartare  d'origine ,  s'en  était  enfuite  rendu  maî- 
tre. Orofmane ,  iils  de  Noradin  ,  jeune  homme 
plein  de  grandeur  ,  de  vertus  &  de  pafTions  , 
commençait  à  régner  avec  gloire  dans  Jérufalem. 
Il  avait  porté  fur  le  trône  de  la  Syrie  la  franchife 
&  l'efprit  de  liberté  de  fes  arvcêtres.  Il  mépri- 
fait  les  règles  auftères  du  ferrail  ,  &  n'affedait 
point  de  fe  rendre  invifible  aux  étrangers  &  "à  fes 
fujets ,  pour  devenir  plus  refpedable.  Il  traitait 
avec  douceur  les  efclaves  chrétiens  ,  dont  fon 
ferrai!  &  fes  états  étaient  remplis.  Parmi  ces  ef- 
claves il  s'était  trouvé  un  enfant ,  pris  autrefois 
au  fac  de  Céfkrée  ,  fous  le  règne  de  Noradin. 
Cet  enfant  ayant  été  racheté  par  des  chrétiens  à 
l'âge  de  neuf  ans  ,  avait  été  amené  en  France  au 
roi  St.  Louis,  qui  avait  daigné  prendre  foin  de 
fon  éducation  &  de  fa  fortune.  Il  avait  pris  en 
France  le  nom  de  Nérejîan  ;  &  étant  retourné  en 
Syrie  ,  il  avait  été  fait  prifonnier  encor  une  fois , 
&  avait  été  enfermé  parmi  les  efclaves  à^ Orof- 
mane. I!  retrouva  dans  la  captivité  une  jeune  per- 
fonne  avec  qui  il  avait  été  prifonnier  dans  fon 
enfance  ,  lorfque  les  chrétiens  avaient  perdu  Cé- 
farée.  Cette  jeune  pefonne  ,  à  qui  on  avait  donné 
le  nom  de  Zayre  ,  ignorait  fa  naiflance  ,  aufli- 
blen  que  Nérejian  &  que  tous  ces  enfans  de 
tribut  qui  font  enlevés  de  bonne  heure  des  mains 
de  leurs  parens ,  &  qui  ne  connaiîTent  de  famille 
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&  de  patrie  que  le  ferrail  Zayre  fava.it  kulemeni 
qu'elle  était  née  chrétienne.  Nérepan  &  quel- 
ques autres  efclaves  un  peu  plus  âges  qu'elle  , 
l'en  airuraient.  Elle  avait  toujours  confervé  un 
ornement  qui  renfermait  une  croix  ,  feule  preuve 
qu'elle  eiÀt  de  fa  religion.  Une  aucre  efclave 
nommée  Fatime ,  née  chrétienne  ,  &  mife  au  fer- 
rail  a  l'âge  de  dix  ans ,  tâchait  d'inftruire  Zayre 
du  peu  qu'elle  favait  de  la  religion  de  fes  pères. 
Le  jeune  Nérefian  ,  qui  avait  la  liberté  de  voir 
Zayre  &  Fatime  j  animé  du  zèle  qu'avaient  alors 
les  chevaliers  Français  ,  touché  d'ailleurs  pour 
Zayre  de  la  plus  tendre  amitié  ,  la  difpofait  au 
chriftianifme.  11  fe  propofa  de  racheter  Zayre  , 
Fatime  &  dix  chevaliers  chrétiens,  du  bien  qu'il 
avait  acquis  en  France  ,    &  de  les  amener  à  la     5=^ 

0[     cour  de  St.  Louis.  Il  eut  la  hardieflede  demander     m 
au  foudan   Orofmane  la  permifïîon  de  retourner 
en  France  fur  fa  feule  parole  ,  &  le  fultan  eut  la 
générofité  de  le  permettre.  Nérefan  partit ,  &  fut 
deux  ans  hors  de  Jérufalem. 

Cependant  la  beauté  de  Zayre  croifTait  avec 
fon  âge  ,  &  la  naïveté  touchante  de  fon  carac- 
tère la  rendait  encor  plus  aimable  que  fa  beauté. 
Orofmane  la  vit  &  lui  parla.  Un  cœur  comme  le 
fîen  ne  pouvait  l'aimer  qu'éperdument.  11  réfoluc 
de  bannir  la  mollefle  qui  avait  efféminé  tant  de 
r-ois  de  l'Afie ,  &  d'avoir  dans  Zayre  une  amie , 
une  maîtrefïë  ,  une  femme  ,  qui  lui  tiendrait  lieu 
de  tous  les  plaifïrs  ,  &  qui  partagerait  fon  cœur 
avec  les  devoirs  d'un  prince  &  d'un  guerrier. 
Les  faibles  idées  du  chriftianifme  ,  tracées  à  pei- 

^^     ne  dans  le  cœur  de  Zayre  ,  s'évanouirent  bien-      ,f 
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tôt  à  la  vue  du  foudan  ;  elle  l'aima  autant  qu'elle 
en  était  aimée  ,  fans  que  l'ambition  fe  mêlât  en 
rien  à  la  pureté  de  fa  tendrefle. 

Néreflan  ne  revenait  point  de  France.  Zayre 
ne  voyait  quOroCmane  &  fon  amour.  Elle  était 
prête  d'epouîer  le  fuitan  ,  lorfque  le  jeune  Fran- 
çais arriva.  Orofniane  le  fait  entrer  en  préfence 
même  de  Zayre.  Nérejlan  apportait  avec  la  ran- 
çon de  Zayre  &  de  Fatime ,  celle  de  dis  cheva- 
liers qu'il  devait  choifir.  J'ai  fatisfait  k  mes  fer- 
mens ,  dit-il  au  foudan  :  c'eft  à  toi  de  tenir  ta 
promelTe  ,  de  me  remettre  Zayre ,  Fatime  &  les 
dix  chevaliers  ;  niais  apprends  que  j'ai  épuifé  ma 
fortune  à  payer  leur  rançon  ;  Une  pauvreté  no- 
ble efi  tout  ce  qui  me  refle  ;  je  viens  me  remettre 
S  dans  tes  fers.  Le  foudan  fatisfait  du  grand  cou- 
C  rage  de  ce  chrétien,  &  né  pour  être  plus  gêné-  M 
reux  encore  ,  lui  rendit  toutes  les  rençons  qu'il 
apportait ,  lui  donna  cent  chevaliers  au-lieu  de 
dix,  &  le  combla  de  préfens  ;  mais  il  lui  fît  en- 
tendre que  Zayre  n'était  pas  faite  pour  être  ra- 
chetée ,  &  qu'elle  était  d'un  prix  au-defliis  de 
toutes  rançons.  II  refnfa  aufîî  de  lui  rendre  , 
parmi  Xt'i  chevaliers  qu'il  délivrait  ,  un  prince 
de  Lufignan ,  fait  efclave  depuis  long-teras  dans 
Céfarée. 

Ce  Lufignan,  le  dernier  de  la  branche  des  rois 
de  Jérufalem  ,  était  un  vieillard  refpedé  dans 
l'Orient  ,  l'amour  de  tous  les  chrétiees  ,  &  donc 
le  nom  feul  pouvait  être  dangereux  aux  Sarra- 
fjns.  C'était  lui  principalement  que  Nircfîan 
avait  voulu  racheter.  Il  parut  devant  Oropnane 
accablé  du  refus  qu'on  lui  faifait  de  Lufignan  & 
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de  Zayre.  Le  foudan  remarqua  ce  trouble  ;  il 
fenCît  dès  ce  moment  un  commencement  de  ja- 
loufie  que  la  générofité  de  fon  caradère  lui  ût 
écoutFer.  Cependant  il  ordonna  que  les  cent  che- 
valiers fuirent  prêts  a  partir  le  lendemam  avec 
Néreflan, 

Zayre ,  fur  le  point  d'être  fultane  ,  voulut 
donner  au  moins  a  Nére/lan  une  preuve  de  fa 
reconnaiffance.  Elle  fe  jette  au  pieds  à' Orof- 
mane  pour  obtenir  la  liberté  du  vieux  Lnfignan. 
Orofmane  ne  pouvait  rien  refufer  à  Zayre.  On 
alla  tirer  Lufignan  des  fers.  Les  chrétiens  déli- 
vrés étaient  avec  Nérefian  dans  ks  appartemens 
extérieurs  du  ferrail  ;  ils  pleuraient  la  deftinée 
de  Lufignan  :  fur-tout  le  chevalier  de  Chdnllon, 
^  ami  tendre  de  ce  malheureux  prince  ,  ne  pou- 
vait fe  réfoudre  à  accepter  une  hberré  qu'on  re- 
fufait  à  fon  ami  &  à  fon  martre  ,  lorfque  Zayre 
arrive    &    leur  amène    celui    qu'ils    n'efpéraient 

plus. 

Lufignan ,  ébloui  de  la  lumière  qu  il  revoyait 
après  vingt  années  de  prifon  ,  pouvant  fè  fou- 
tenir  a  peine,  ne  fâchant  où  il  eft  &  où  on  le 
conduit ,  voyant  enfin  qu'il  était  avec  des  Fran- 
çais ,  &  reconnaiffant  Ckâallon  ,  s'abandonna  à 
cette  joie  mêlée  d'amertume  que  les  malheureux 
éprouvent  dans  leur  confolation.  Il  demande  à 
qui  il  doit  fa  délivrance.  Zayre  prend  la  parole  en 
lui  préfentant  Nérefian  :  C'eft  à  ce  jeune  Fran- 
çais,  dit- elle  ,  que  vous,  &  tous  les  chrétiens, 
devezvocreliberté.  Alors  le  vieillard  apprend  que 
Nérefian  a  été  élevé  dans  le  ferrail  avec  Zayre; 
&  fe   tournant  vers  eux  ,  Hélas  !  dit-il ,  puifque 
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VOUS  avez  picié  de  mes  malheurs  ,  achevez  votre 
ouvrage,  inftruifez-moi  du  fort  de  mes  enfans. 
Deux  me  furent  enlevés  au  berceau  ,  lorfquc  je 
fus  pris  dans  Céfarée  ;  deux  autres  furent  maffa- 
crés  devant  moi  avec  leur  mère.  O  mes  fils  !  ô 
martyrs  !  veillez  du  haut  du  ciel  fur  mes  autres 
enfans  ,  s'ils  font  vivans  encor.  Hélas  !  j'ai  fu 
que  mon  dernier  fils  &  ma  fille  furent  conduits  dans 
ce  ferrail.  Vous  qui  m'écoutez  ,  Nére/Ian  ,  Zayre , 
ChâîlUon  ^  n'avez  -  vous  nulle  connaifTance  de 
ces  triftes  reftes  du  fan  g  de  Godefroi  &  de  Lup.gnan  ? 
Au  milieu  de  ces  queftions ,  qui  déjà  remuaient 
le  cœur  de  NéreJIan  &  de  Zayre  ^  Lujîgnan  ap- 
perçut  au  bras  de  ^ayre  un  ornement  qui  renfer-  {I 
mait  une  croix  :  il  fe  refTouvint  que  l'on  avait  mis  || 
cette  parure  à  fa  fille  lorfqu'on  la  portait  au  t^ 
baptême  ;  Châtillon  l'en  avait  ornée  lui-même  ,  || 
&  Zayre  avait  été  arrachée  de  fes  bras  avant  {| 
que  d'être  baptifée.  La  refl'emblance  des  traits , 
l'âge  ,  toutes  les  circonfi:ances ,  une  cicatrice  de 
la  bleffure  que  fon  jeune  fils  avait  reçue  ,  tout 
confirme  à  Lujîgnan  qu'il  eft  père  encor  ;  &  la 
nature  parlant  à  la  fois  au  cœur  de  tous  les 
trois ,  &  s'expliquant  par  des  larmes  :  embraffez- 
moi  j  mes  chers  enfans  ,  s'écria  Lujîgnan  ,  & 
revoyez  votre  père.  Zayre  &  Nérejîan  ne  pou- 
vaient s'arracher  de  fes  bras.  Mais ,  hélas  !  dit 
ce  vieillard  infortuné  ,  goûterai- je  une  joie  pure  ? 
Grand  Dieu  ,  qui  me  rends  ma  fille  ,  me  la 
rends-tu  chrétienne  ?  Zayre  rougit  &  frémit 
à  ces  paroles.  Lujîgnan  vit  fa  honte  &  fon 
malheur,  &  Zayre  avoua  qu'elle  était  muful-  j| 
1^         Théâtre.  Tom.  II.  C  ^^ 
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mane.  La  douleur ,  la  religion  &.  la  nature  don- 
nèrent en  ce  moment  des  forces  à  Liijignan  ;  il 
embrafTa  fa  fille,  &  lui  montrant  d'une  main  le 
tombeau  de  Jesus- CHRIST  ,  &  le  ciel  de  l'autre  , 
animé  de  fon  défefpoir  ,  de  fon  zèle  ,  aidé  de  tant 
de  chrétiens ,  de  fon  fils  &  du  Dieu  qui  l'infpire, 
il  touche  fa  fille  ,  il  l'ébranlé;  elle  fe  jette  k  fes 
pieds  &  lui  promet  d'être  chrétienne. 

Au  moment  arrive  un  officier  du  ferrail  quifépare 
Zayre  de  fon  père  &  de  fon  frère  ,  &  qui  arrête  tous 
les  chevaliers  Français.  Cette  rigueur  inopinée  était 
le  fruit  d'un  confeil  qu'on  venait  de  teniren  préfence 
à'  Orofmane.  La  flotte  de  St.  Louis  était  partie  de 
Chypre,  &  on  craignait  pour  les  côtes  de  Syrie; 
mais  un  fécond  courrier  ayant  apporté  la  nouvelle  ^ 
^  du  dt'part  de  St.Louis  Y>our  l'Egypte,  Orofmane  ;^ 
fut  rafîuré  ;  il  était  lui-même  ennemi  du  foiidan 
d'Egypte.  Ainfi  n'ayant  rien  à  craindre  ni  du  roi  ni 
des  Français  qui  étaient  a  Jérufalem  ,  il  commanda 
qu'on  les  renvoyât  a  leur  roi ,  &  ne  fongea  plusqu'à 
reparer  ,  parla  pompe  &  la  magnificence  de  fon  ma- 
riage ,  la  rigueur  dont  il  avait  ufé  envers  Zayre. 

Fendant  que  le  mari?ge  fe  préparait  ,  Zayre  êié- 
folée  demanda  au  foudan  la  permilTion  de  revoir 
Nérefan  encor  une  fois.  Orofmane  ,  trop  heu- 
reux de  trouver  une  occafion  de  plaire  à  Zayre , 
eut  l'indulgence  de  permettre  cette  entrevue. 
Nerefan  revit  donc  Zayre  ;  mais  ce  fut  pour  lui 
apprendre  que  fon  père  était  prêt  d'expirer ,  qu'il 
mourait  entre  la  joie  d'avoir  retrouvé  fes  enfans  , 
&  l'amertume  d'ignorer  fi  Zayre  ferait  chré-  , 
tienne^   &  qu'il  lui  ordonnait  en   mourant  d'é-     L 
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trebaptifée  ce  jour-Jà  même  de  la  main  du  pontife 
dejérufai'em.  Z.zyr^  attendrie  &  vaincue  ,  promit 
tout ,  &  jura  à  Ton  frère  qu'elle  ne  trahirait  point 
"^  le  fang  dont  elle  était  née,  qu'elle  ferait  chrétienne  , 
qu'elle  n'épouferait  point  Orofmane  ,  qu'elle  ne 
prendrait  aucun  parti  avant  que  d  avoir  été  baptifée. 
A  peine  avai—elle  prononcé  ce  ferment ,  qu'O- 
rojmane ,  plus  amoureux  &  plus  aimé  que  jamais  , 
vient  la  prendre  pour  la  conduire  à  la  mofquée  Ja- 
mais on  n'eut  le  cœur  plus  déchiré  que  Zavri^  ;  elle 
était  partagée  entre  fon  Dieu,  fa  famille  &  fon  nom 
qui  la  retenaient ,  &  le  plus  aimable  de  tous  les  [I 
hommes  qui  l'adorât.  Elle  ne  fe  connut  plus 5  ! 
elle  céda  à  la  douleur  ,  &  s'échappa  des  mains  de  '[ 
fon  amant  ,  le  quittant  avec  défefpoir  &  le  laifTant  ^f 
dans  l'accablement  de  la  furprife  ,  de  la  douleur  &  f^ 
de  la  colère. 

Les  imprcffions  de  jaloufîe  fe  réveillèrent  dans  le 
C{£UYà'Urofhiane.  L'orgueil  les  empêcha  de  paraître 
&  l'amour  les  adoucit.  Il  prit  la  fuite  de  Z.iyrc  pour 
un  caprice,  pourun  artifice  innocent,  pour  la  crainte 
naturelle  à  une  jeune  fiile  ,  pour  toute  autre  chofe 
enfin  que  pour  une  trahifon.  Il  vit  encor  Zayre,  lui 
pardonna  &  l'aima  plus  que  jamais.  L'amour  de 
Z^yreaugmentaitpar  la  tendrefie  indulgente  de  fon 
amant.  Elle  fe  jette  en  larmes  à  ks  genoux,  le 
fuppîie  de  difFérer  le  mariage  jufim'au lendemain. 
Elle  comptait  que  (on  frère  ferait  alors  parti ,  qu'elle 
aurait  reçu  le  baptême,  que  Dieu  lui  donnerait  la 
force  deréfifter.  Elle  Te  flattait  même  quelquefois 
que  la  religion  chrétienne  lui  permettrait  d'aimer 
un  homme  fi  tendre  ,  fi  généreux ,  fi  vertueux ,  à  qui 
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il  ne  manquait  que  d'être  chrétien.  Frappée  de  tou- 
tes ces  idées ,  elle  parlait  à  Orojmanc  avec  une  ten- 
dreffe  fi  naïve  &  une  douleur  fi  vraie  ,  c^uOrofmanc 
céda  encor  ,  &  lui  accorda  le  facrifice  de  vivre  fans 
elle  ce  jour-là.  11  était  sûr  d'être  aimé  j  il  était  heu- 
reux dans  cette  idée  _,  &  fermait  les  yeux  fiir  le  refte. 

Cependant  dans  les  premiers  mouvemens  de  ja- 
loufie  ,  il  avait  ordonné  que  le  ferrail  fût  fermé  à 
tous  les  chrétiens.  NércJIan  trouvant  le  ferrail  fermé, 
&  n'en  foupçonnant  pas  la  caufe  ,  écrivit  une  lettre 
preflante  à  Zayre  ;  il  lui  mandait  d'ouvrir  une  porte 
iecrete  qui  conduifait  ver-,  là  mofquée  ,  &:  lui  re- 
commandait d'être  fidtlle. 

La  lettre  tomba  entre  les  mains  d'un  garde  qui 
la  porta  k  Orojmanc.  Le  foudan  en  crut  à  peine  fes 
yeux.  Il  fe  vit  trahi  ;  il  ne  douta  pas  de  fon  malheur 
&  du  crime  de  Zayre.  Avoir  comblé  un  étranger  , 
un  captif  de  bienfaits  ;  avoir  donné  fon  cœur  , 
fa  couronne  à  une  fille  efcîave  ,  lui  avoir  tout 
facrifié  5  ne  vivre  que  pour  elle  ,  &  en  être  trahi  pour 
ce  captif  même  j  être  trompé  par  les  apparences  du 
plus  tendre  amour  ;  éprouver  en  un  moment  ce  que 
l'amour  a  de  plus  violent,  ce  que  l'ingratitude  a  de 
plus  noir  ;  ce  que  la  perfidie  a  de  plus  traître;  c'é- 
tait fans  doute  un  état  horrible.  Mais  Orofmane 
aimait ,  &  il  fouhaitait  de  trouver  Zayre  innocente. 
Il  lui  fait  rendre  ce  billet  par  un  efclave  inconnu. 
Il  fe  flatte  que  Zayre  pouvait  ne  point  écouter 
I^èrcfian  ;  Néreflan  feul  lui  paraiflait  coupable.  Il 
ordonne  qu'on  l'arrête  &  qu'on  l'enchaînej  ôr  il  va , 
à  l'heure  &  à  la  place  du  rendez-vous  ,  attendre 
TefFer  de  la  lettre. 
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La  lettre  eft  rendue  à  Zayre  ,  elle  la  lit  en  trem- 
blant ;  &  après  avoir  îong-tems  hénté  ,  elle  dit 
enfin  à  l'efclave ,  qu'elle  attendra  Nérefîan ,  & 
donne  ordre  qu'on  l'introduife.  L'efclave  rend 
compte  de  tout  à  Orojmanc. 

Le  malheureux  foudan  tombe  dans  l'excès  d'une 
douleur  mêlée  de  fureur  &  de  larmes.  Il  tire  fon 
poignard,  &  il  pleure.  Zayre  vient  au  rendez-vous 
dans  1  obfcuritédelanuit.  Or(9//77tZ/2e  entend  fa  voix, 
&  fon  poignard  lui  échappe.  Elle  approche ,  elle 
appelle  Nérejîan\  &  à  ce  nom,  Orofmane  la. 
poignarde. 

Dans  l'inflant  on  lui  amène  Nèreftan  enchaîné 
avec  Fatime  complice  de  Zayre.  Orofmane  hors 
^  de  lui  s'adrefTe  à  Néreflan  ,  en  le  nommant  fon 
rival  :  c'eft  toi  qui  m'arraches  Zayre  ,  dit-il  ,  regar- 
de-la avant  que  de  mourir  ;  que  ton  fuppîicecom- 
menceavec  leflen;  regarde-la  ,  te  dis-je  ,  NéreJIan  , 
approche  de  ce  corps  expirant.  Ah  !  que  vois-je  ! 
ma  fœur  !  barbare,  au'as-tu  fait...?  A  ce  mot  de 
fœur  ,  Orofmans  eft  comme  un  homme  qui  revient 
d'un  fonge  funefte  ;  il  connaît  fon  erreur  :  il  voit  ce 
qu'il  a  perdu  :  il  s'efl  trop  abymé  dans  l'horreur  de 
fon  état  pour  fe  plaindre.  Nérejian  &c  Faîime  lui 
parlent  ;  mais  de  tout  ce  qu'ils  difent  il  n'entend 
autre  chofe  finon  qu'il  était  aimé.  Il  prononce  le 
nom  de  Zayre  ,  il  court  à  elle  ;  on  l'arrête  ,  il 
retombe  dans  l'engourdifTement  de  fon  defefpoir. 
Qu'ordonnes-tu  de  moi?  lui  dit  iVerc'/r^/z.  Le  fou- 
dan ,  après  un  long  Glence  ,  fait  ôter  les  fers  a  Né- 
r&flan  ,  le  comble  de  largeffes  ,  lui  &  tous  les  chré- 
tiens ,  &  fe  tue  auprès  de  Zayre. 
fS  .  ,  C  iij 
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Voilà  ,  monfieur,  le  planexad:  de  la  conduite  de 
cette  r:agédie  que  j'expofe  avec  toutes  fes  fautes. 
Je  fuis  bien  loin  de  m'enorgueillir  du  fuccès  pafTa- 
ger  de  quelques  repréfentations.  Qui  ne  connaît 
l'illufion  du  théâtre?  Qui  ne  fait  qu'une  fituation 
incéreiïante,  mais  triviale  ,  une  nouveauté  brillante 
&  hafardée  ,  la  feule  voix  d'une  adrice  ,  fuffifent 
pour  tromper  quelque  tems  le  public  ?  Quelle  dif- 
flance  immenfe  entre  un  ouvrage  fouffert  au  théâtre 
&  un  bon  ouvrage  !  J'en  fens  malheureufement 
toute  la  différence.  Je  vois  combien  il  eft  difficile 
de  réuffir  au  gré  des  connaiffeurs.  Je  ne  fuis  pas  plus 
indulgent  qu'eux  pour  moi-même  ,  &  fi  j'ofe  tra- 
vailler, c'eft  que  mon  goût  extrême  pour  cet  a-t 
l'emporte  encor  fur  la  connaifîance  que  j'ai  de  mon 
peu  de  talent. 
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ACTEURS 

OROSMANE ,  foudan  de  Jérufalem. 

LUSIGNAN  ,  prince  du  fang  des  rois  de  Jérufalem. 

ZAYRE,    y 

T7A-rnv/fTr    f  Efclavcs  du  fcudan, 

NERESTAN,     J 

/"cj  A^TTT  r^-T    >«  Chevaliers  Français, 
CHATILLOW ,  ( 

CORASMiN,  ) 

MELEDOR,    ^'Ofi^^iers  du  foudan. 

Un  efclave. 
Suite. 

la  fclnc  cji  au  ferrait  de  Jérufalem,  j, 

y 


Jc/c  J 
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M  C'est  moi  que  tu  ù^akùf  ■   tanihe  aTiie^n  jpiei 
H  .  Pamir e^  • 
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SCENE      PREMIERE.  '     j'^ 

ZAYRE,     FATIME.  '6 

g 

F  A  T  I  M  E. 

E  ne  m'attendais  pas ,  jeune  &  belle  Zayre , 
Aux  nouveaux  fentimens  que  ce  lieu  vous  infpire. 
Quel  efpoir  fi  flatteur,  ou  quels  heureux  defîins  , 
De  vos  jours  ténébreux  ont  fait  des  jours  fereins? 
La  paix  de  votre  cœur  augmente  avec  vos  charmes  ; 
Cet  éclat  de  vos  yeux  n'efl  plus  terni  de  larmes  ; 
Vous  ne  les  tournez  plus  vers  ces  heureux  climats  , 
Où  ce  brave  Français  devait  guider  nos  pas  ; 
Vous  ne  me  parlez  plus  de  ces  belles  contrées  , 
Où  d'un  peuple  poli  les  femmes  adorées 
Reçoivent  cet  encens  que  l'on  doit  à  vos  yeux  ; 
Campagnes  d'un  époux  ,  &  reines  en  tous  lieux. 
Libres  fans  déshonneur  ,  &  fages  fans  contrainte, 
Et  ne  devant  jamais  leurs  vertus  à  la  crainte.  ^ 
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Ne  foupirez-vous  plus  pour  cette  liberté  ? 

Le  ferrai!  d'un  foudan,  fa  trifte  auflérité , 
i       Ce  nom  d'efclave  enfin  ,  n'ont-ils  rien  qui  vous  gêne  ? 

Préférez-vous  Solyme  aux  rives  de  la  Seine  ? 
Z  A  Y   R  E. 

On  ne  peut  defirer  ce  qu'on  ne  connaît  pas. 

Sur  les  bords  du  Tourdain  le  ciel  fixa  nos  pas. 

Au  ferrail  des  foudans  dès  l'enfance  enfermée  , 

Chaque  jour  ma  rasfon  s'y  voit  accoutumée. 

Le  relie  de  la  terre  annéanti  pour  moi , 

M'abandonne  au  foudan  ;  qui  nous  tient  fous  fa  loi  : 

Je  ne  connais  que  lui,  fa  gloire  ,  fa  puifTance  : 

Vivre  fous  Orofmane  efl  ma  feule  efpérance , 
^     Le  refte  eu  un  vain  fonge, 
§  F   A    T   I    M    E. 

Avez-vous  oublié 

Ce  généreux  Français  ,  dont  la  tendre  amitié 

Nous  promit  fi  fouvent  de  rompre  notre  chaîne  ? 

Combien  nous  admirions  fon  audace  hautaine  î 

Quelle  gloire  i!  acquit  dans  ces  trifles  combats 

Perdus  par  les  chrétiens  fous  les  murs  de  Damas  ? 

Orofmane  vainqueur  ,  admirant  fon  courage  ^ 

Le  liiiiTa  fur  fa  foi  partir  de  ce  rivage. 

Nous  l'attendons  encor  ;  fa  générofité 

Devait  payer  le  prix  de  notre  liberté. 

N'en  aurions-nous  conçu  qu'une  vaine  efpérance  ? 

Z    A    Y    K.    E. 

Peut-être  ù  promeffe  a  paffé  fa  puifTance. 
j      Depuis  plus  de  deux  ans  i!  n'eft  point  revenu., 
ïj      Un  étranger  ,  Fatime  ,  un  captif  inconnu ,  ^ 
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Promet  beaucoup  ,  tient  peu  ^  permet  à  fon  courage 
Des  fermens  indifcrets  pour  fortir  d'efclavage. 
Il  devait  délivrer  dix  chevaliers  chrétiens  , 
Venir  rompre  leurs  fers  ,  ou  reprendre  les  liens. 
J'admirai  trop  en  lui  cet  inutile  zèle. 
Il  n'y  faut  plus  penfer. 

F  A  T  I  M  E, 

Mais  s'il  était  fidèle. 
S'il  revenait  enfin  dégager  fes  fermens, 
Ne  voudriez-vous  pas  ?. . . . 

Z    A    Y    R    E. 

Fatime ,  il  n'efl  plus  tems. 
Tout  eft  changé .... 

Fatime. 
Comment  ?  que  prétendez-vous  dire  ? 
Z  A   Y   R   E. 
Va  ,  c'efl  trop  te  celer  le  deftin  de  Zayre  ; 
Le  fecret  du  foudan  doit  encor  fe  cacher  ; 
Mais  mon  cœur  dans  le  tien  fe  plaît  à  s'épancher. 
Depuis  près  de  trois  mois  qu'avec  d'autres  captives 
On  te  fit  du  Jourdain  abandonner  les  rives  , 
Le  ciel ,  pour  terminer  les  malheurs  de  nos  jours, 
D'une  main  plus  puiffante  a  choifi  le  fecours. 
Ce  fuperbe  Orofmane.  ... 

.Fatime. 
Eh  bien  ! 
Zayre, 

Ce  foudan  même. 
Ce  vainqueur  des  chrétiens...  chère  Fatime...  il  m'aime... 
Tu  rougis  ...  je  t'entends  . . .  garde-toi  de  penfer 


Z  A   Y  R  E, 
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Qu'à  briguer  fes  foupirs  je  puiiTe  m'abailier  , 
Que  d'un  maître  abfolu  la  fuperbe  tendreffe 
M'offre  rhvonneur  honteux  du  rang  de  fa  maîtrefîe  , 
Er  quej'eiTuie  enSn  Touerage  ic  le  danger 
Du  malheureux  éclat  d'un  amour  paffagcr. 
Cette  fierté  qu'en  nous  foutient  la  modeftie  , 
j      Dans  mon  cœur  à  ce  point  ne  s'e/1  pas  démentie. 
Plutôt  que  jufques-là  j'abaiffe  mon  orgueil, 
Je  verrais  fans  pâlir  les  fers  &  le  cercueil. 
Je  m'en  vais  t'étonner  ;  fon  fuperbe  courage 
A  mes  faibles  appas  préfente  un  pur  hommage  ; 
Parmi  tous  ces  objets  à  lui  plaire  emprellés  , 
J'ai  fixé  fes  regards  à  moi  feule  adreilé?  ; 
Et  l'hymen  confondant  leurs  intrigues  fatales, 
^     Me  foumettra  bientôt  fon  cœur  &  mes  rivales. 
F   A    T    I    M    E. 
Vos  appas ,  vos  vertus  ,  font  dignes  de  ce  prix  ; 
Mon  cœur  en  eu  flatté,  plus  qu'il  n'en  eft  furpns  : 
Que  vos  félicités,  s'il  fe  peut,  foient  parfaites  ! 
Je  me  vois  avec  joie  au  rang  de  vos  fujettes. 

Z    A    Y    R    E. 
Sois  toujours  mon  égale  ,  &  goure  mon  bonheur  ^ 
Avec  toi  partagé  je  fens  mieux  fa  douceur. 

F    A    T   I    M    E. 

Hélas  !  puifle  le  ci^i  fcufFrir  cet  hyménée  î 
PuifTe  cette  grandeur,  qui  vous  eft  deftinée. 
Qu'on  nomme  11  fouvent  du  faux  nom  de  bonheur  , 
Ne  point  laifTer  de  trouble  au  fond  de  votre  cœur  î 
N'efl-il  point  en  fecret  de  frein  qui  vous  retienne  ? 
Ne  vous  fouvienï-il  plus  que  vous  fûtes  chrétienne  ? 
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Z    A    y    R    E. 
Ah  !  que  dis-tu  ?  Pourquoi  rappeller  mes  ennuis  ? 
Chère  Fatime ,  hélas  !  fais-je  ce  que  je  fuis  ? 
Le  ciel  m'a-t-il  jamais  permis  de  me  connaîrre  ? 
Ne  m'a-t-il  pas  caché  le  fang  qui  m'a  fait  naître  ? 

Fatime. 
Néreflan  qui  naquit  non  loin  de  ce  féjour  , 
Vous  dit  que  d'un  chrétien  vous  reçûtes  le  jour  ; 
Que  dis-je  ?  Cette  croix  qui  fur  vous  fut  trouvée , 
Parure  de  l'enfance ,  avec  foin  confervée ,  ' 

Ce  figne  des  chrétiens  que  l'art  dérobe  aux  yeux  , 
Sous  ce  brillant  éclat  d  un  travail  précieux  , 
Cette  croix ,  dont  cent  fois  mes  foins  vous  ont  parée  5 
Peut  être  entre  vos  mains  eft-elle  demeurée  , 
Comme  un  gage  fecret  de  la  fidélité 
Que  vous  deviez  au  Dieu  que  vous  aviez  quitté. 

Z    A    Y    R    E. 

Je  n'ai  point  d'autre  preuve  ;  &  mon  cœur  qui  s'ignore , 

Peut-il  admettre  un  Dieu  que  mon  amant  abhorre  ? 

La  coutume  ,  la  loi  plia  mes  premiers  ans 

A  la  religion  des  heureux  mufulmans. 

Je  le  vois  trop  :  les  foins  qu'on  prend  de  notre  enfance  , 

Forment  nos  fentimens ,  nos  mœurs  ,  notre  croyance. 

J'eufle  été  près  du  Gange  efclave  des  faux  dieux  , 

Chrétienne  dans  Paris  ,  mufulmane  en  ces  lieux. 

L'inflruâion  fait  tout  ;  &  la  main  de  nos  pères 

Grave  en  nos  faibles  cœurs  ces  premiers  caradèresj 

Que  l'exemple  &  le  tems  nous  viennent  retracer. 

Et  que  peut-être  en  nous  Dieu  feul  peut  effacer. 

Prifonnière,  en  ces  lieux,  tu  n'y  fus  renfermée  \t 
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Que  iorfque  ta  raifon,  par  l'âge  confirmée  , 
Pour  éelairer  ta  foi  te  prêtait  fon  flambeau; 
Pour  moi  des  Sarrazins  efclave  en  mon  berceau  , 
La  foi  de  nos  chre'tiens  me  fue  trop  tard  connue. 
Contre  elle  cependant ,  loin  d'être  pre'venue  , 
Cette  croix,  je  l'avoue,  a  fouvent  malgré  moi 
Saifi  mon  cœur  furpris  de  relped  &  d'effroi  ; 
J'ofais  l'invoquer  même  avant  qu'en  ma  penfée^ 
D'Orofmane  en  fecret  l'image  ffit.tracée. 
J'honore,  je  chéris  ces  charitables  loix  , 
Dont  ici  Néreftan  me  parla  tant  de  fois  ; 
Ces  loix  ,  qui  de  la  terre  écartant  les  misères, 
Des  humains  attendriti  font  un  peuple  de  frères  • 
Obligés  de  s'aimer,  fans  doute ,  ils  font  heureux. 

F   A    T   I    ME. 

Pourquoi  donc  aujourd'hui  vous  déclarer  contr'eux  ? 
A  la  loi  mufulmane  à  jamais  aflervie , 
Vous  allez  des  chrétiens  devenir  l'ennemie  ; 
Vous  allez  époufer  leur  fuperbe  vainqueur. 

Z    A    Y    R    E. 
Eh  !  qui  refuferait  le  prifent  de  fon  cœur  ? 
De  toute  ma  faibleffeil  faut  que  je  convienne; 
Peut-être  fans  l'amour  j'aurais  été  chrétienne  ; 
Peut-être  qu'à  ta  loi  j'aurais  facrifié  : 
Mais  Orofmane  m'aime,  &  j'ai  tout  oublié. 
Je  ne  vois  quOrofmane  ,  &  mon  arae  enivrée 
Se  remplit  du  bonheur  de  s'en  voir  adorée. 
Mets-toi  devant  les  yeux  fa  grâce ,  Ces  exploits  ; 
Songe  à  ce  bras  puiiîant ,  vainqueur  de  tant  de  rois, 
^     A  cet  aimable  front  que  la  gloire  environne  : 
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Je  ne  te  parle  point  du  fceprre  qu'il  me  donne  , 
Non  ,  la  reconnailTance  eft  un  faible  retour, 
Un  tribut  olFenfant  ,  trop  peu  fait  pour  l'amour. 
Mon  cœur  aime  Orofmane ,  &  non  fon  diadème  j 
Chère  Fatime  ,  en  lui  je  n'aime  que  lui-même. 
Peut-être  j'en  crois  trop  un  penchant  fi  flatteur; 
Mais  fi  le  ciel  fur  lui  déployant  fa  rigueur  , 
Aux  fers  que  j'ai  portés  eut  condamné  fa  vie, 
Si  le  ciel  fous  mes  loix  eût  rangé  la  Syrie , 
Ou  mon  amour  me  trompe ,  ou  Zayre  aujourd'hui 
Pour  l'élever  à  foi  defcendrait  jufqu'à  lui. 

Fatime. 
On  marche  vers  ces  lieux  j  fans  doute ,  c'efl  lui-même. 

Zayre. 
Mon  cœur ,  qui  le  prévient ,  m'annonce  ce  que  j'aime. 
Depuis  deux  jours ,  Fatime ,  abfent  de  ce  palais , 
Enfin  mon  tendre  amour  le  rend  à  mes  fouhaits. 


S  C  E  N  E     I  L 
OROSMANE,   ZAYRE,  FATIME. 

Orosmane. 


Ertueuse  Zayre,  avant  que  l'hyménée 
Joigne  à  jamais  nos  cœurs  &  notre  deftinée. 
J'ai  cru ,  fur  mes  projets ,  fur  vous ,  fur  mon  amour. 
Devoir  en  mufulman  vous  parler  fans  détour. 
Les  foudans  qu'à  genoux  cet  univers  contemple, 
}^     Leurs  ufages ,  leurs  droits  ,  ne  font  point  mon  exemple  ; 
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Je  fais  que  notre  loi ,  favor  .bla  aux  plaifirs, 
Ouvre  un  champ  fans  limite  à  nos  vaftes  defirs  ; 
Que  je  puis  à  mon  gré,  prodiguant  mes  tendrelfes , 
Recevoir  à  mes  pieds  l'encens  de  mes  maîtreffes  • 
Et  tranquille  au  ferrail ,  diâant  mes  volonte's, 
Gouverner  mon  pays  du  foin  des  voluptés  ; 
Mais  la  molleffe  eft  douce ,  &  fa  fuite  efl  cruelle. 
Je  vois  autour  de  moi  cent  rois  vaincus  par  elle  ; 
Je  vois  de  Mahomet  ces  lâches  fucceffeurs  , 
Ces  califes  tremblans  dans  leurs  triftes  grandeurs, 
Couchés  ur  les  débris  de  l'autel  &  du  trône  , 
Sous  un  nom  fans  pouvoir  langair  dans  Babylone  : 
Eux ,  qui  feraient  encor  ,  ainfi  que  leurs  aïeux  , 
Miîtres  du  monde  entier  ,  s'ils  l'avaient  été  d'eux. 
î3ouillon  leur  arracha  Solyme  &  la  Syrie  , 
4\      Mais  bientôt  pour  punir  une  fede  ennemie , 
Dieu  fufcita  le  bras  du  puilfant  Saladin  ; 
Mon  père,  après  fa  mort ,  affervit  le  Jourdain  ; 
Et  moi ,  faible  héritier  de  fa  grandeur  nouvelle. 
Maître  encor  incertain  d'un  état  qui  chancelle, 
Je  vois  ces  fiers  chrétiens,  de  rapine  altérés, 
Des  bords  de  l'Occident  vers  nos  bords  attirés  ; 
Et  lorfque  la  trompette ,  &  la  voix  de  la  guerre , 
Du  Nil  au  Pont-Euxin  font  retentir  la  terre. 
Je  n'irai  point  en  proie  à  de  lâches  amours , 
Aux  langueurs  d'un  ferrail  abandonner  mes  jours. 
J'attelle  ici  la  gloire ,  &  Zayre  ,  &  ma  flamme  , 
De  ne  choifir  que  vous  pour  maîtreffe  &  pour  femme, 
De  vivre  votre  ami ,  votre  amant  ,  votre  époux  , 
De  partager  mon  cœur  entre  la  guerre  &  vous.  ^- 
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Ne  cï^yQi  pis  non  plus ,  que  mon  honneur  conùe 
La  vertu  d'une  époufe  à  ces  moniires  d'Aile, 
Du  ferrail  des  foudans  gardes  injurieux, 
Et  desplaifirs  d'un  maître  efclaves  odieux. 
Je  fais  vous  eflimer  autant  que  je  vous  aime  , 
Et  fur  votre  vercu  me  fier  à  vous-même. 
Après  un  tel  aveu,  vous  connaiiTez  mon  cœur. 
Vous  fentez  qu'en  vous  feule  il  a  mis  fon  bonheur. 
Vous  comprenez  affe/  quelle  amertume  aiTreufe 
Corromprai:  de  mes  jours  la  durée  odieufe , 
Si  vous  ne  receviez  les  dons  que  je  vous  fais, 
Qu'ayec  ces  fentiniens  que  l'on  doit  aux  bienfaits. 
Je  vous  aima,  Zayre;  &  j'attends  de  votre  ame 
Un  amour  qui  réponde  à  ma  bridante  flamme,^ 
^1     Je  l'avouerai ,  mon  cœur  ne  veut  rien  qu'ardemment  ; 
Je  me  croirais  haï  d'être  aimé  faiblement. 
De  tous  mes  fentimens  tel  efl  le  car^^âtre. 
Je  veux  avec  excès  vous  aimer  &  vous  plaire. 
Si  d'une  égale  amour  votre  cœur  eft  épris. 
Je  viens  vous  époufer  ,  m::is  c'eft  à  ce  feul  prix/    - 
Et  du  nœud  de  l'hymen  l'étreinte  dangereufe 
Me  rend  infortuné,  s'il  ne  vous  rend  heureufe. 

Zayre. 
Vous,  feigneur,  malheureux  !  Ah  !  fi  votre  grand  cœur 
A  fur  mes  fentimens  pu  fonder  fon  bonheur, 
S'il  dépend  en  efîètde  mes  flammes  fecreres. 
Quel  mortel  fut  jamais  plus  heureux  que  vous  Têtes  ! 
Ces  noms  chers  &  facrés,  &  d'amant ,  &  d'époux  , 
Ces  noms  nous  font  communs  ;  &  j'ai  par-delTus  vous 
Ce  plaifir  fi  flatteur  à  ma  tendrefTe  extrême, 
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De  tenir  tout ,  feigneur ,  du  bienfaiteur  que  j'aime; 
De  voir  que  fes  bontés  font  feules  mes  deftins  , 
D'être  l'ouvrage  heureux  de  fes  augufles  mains. 
De  révérer,  d'aimer  un  héros  que  j'admire. 
Oui,  fi  parmi  les  cœurs  foumis  à  votre  empire. 
Vos  yeux  ont  difcerné  les  hommages  du  mien , 
Si  votre  augufte  choix. . . . 
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S  C  E  N  E     III. 
OROSMANE ,  ZAYRE  ,  FATIME  ,    CORASMIN. 

CORASMIN 


E  T  efclave  chrétien , 
Qui  fur  fa  foi ,  feigneur ,  a  pafTé  dans  la  France. 
Revient  au  moment  même ,  &  demande  audience. 

F  A   T   I   M  E 

O  ciel! 

O   R   O    s    M    R    N  E. 

Il  peut  entrer.  Pourquoi  ne  vient-il  pas  ? 

CORASMIN. 

Dans  la  première  enceinte  il  arrête  fes  pas. 
Seigneur ,  je  n'ai  pas  cru  qu'aux  regards  de  fon  maître 
Dans  ces  augufles  lieux  un  chrétien  pût  paraître. 

O  R  o  S  M  A  N   E. 
Qu'il  paraifTe.  En  tous  lieux,  fans  manquer  derefpeél, 
Chaucun  peut  déformais  jouir  de  mon  afped. 
Je  vois  avec  mépris  ces  maximes  terribles  , 

Qui  font  de  tant  de  rois  des  tyrans  invifibles. 
^  SCENE    5 
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OROSMANE  ,■  ZAYRE  ,    FATIME  ,    CCRASMlN  , 
NERESTAN. 

15)  N  £  R  E  s  T  A  N. 

VEspectable  ennemi  qu'eftiment  les  chrétiens,. 
Je  reviens  dégager  mes  lermens  &  ies  tiens- 
J'ai  fatisfait  à  tous ,  c'eil  à  toi  d'y  foufcrire  j 
Je  te  fais  apporter  la  r^inçon  deZayre, 
Et  celle  de  Fatime  ,  &  des  dix  chevaiiers  , 
Dans  les  murs  de  Soîymc  illuftres  prifonniers. 
Leur  liberté  par  mai  trop  !ong-tems  retardée  , 
Quand  je  reparaîtrais  leur  dut  erre  accordée  : 
Sultan  ,  tiens  ta  parole  ,  i!  ne  font  plus  à  toi  j  sJ 

Et  dès  ce  moment  même  ils  font  libres  par  moi. 
Mais  grâces  à  mes  foins ,  quand  leur  ciiaîne  efl  brifée  j 
A  t'en  payer  le  prix  ma  fortune  épuifée, 
Je  ne  le  cèle  pas,  m'ôte  l'efpoir  heureux 
De  faire  ici  pour  moi  ce  que  je  Lis  pour  eux. 
Une  pauvreté  noble  eu.  tout  ce  qui  me  relie. 
J'arrache  des  chrétiens  à  leur  prifon  funefle  ; 
Je  remplis  mes  fermens^  mon  honneur,  mon  devoir  ^ 
Il  me  fufjîi  :  Je  viens  me  mettre  en  ton  pouvoir  ; 
Je  me  rends  prifonnier  ,  &  demeure  en  otage, 

Orosmane. 
Chrétien  ,  je  fuis  content  de  ton  noble  courage  ; 
Mais  ton  orgueil  ici  fe  ferait-flatré 
D'effacer  Orofmane  en  générofité  ? 
Reprends  ta  liberté,  remporte  tes  richeiïes, 
Théâtre  Tom.  IL  D 
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A  l'or  de  ces  rançons  joins  mes  jufies  largelTes  : 

Au  lieu  de  dix  chrétiens  que  je  dus  t'accorder , 

Je  t'en  veux  donner  cent  ;  tu  les^peux  demander. 

Qu'ils  aillent  fur  tes  pas  apprendre  à  ta  patrie, 

Qu'il  efr  quelques  vertus  au  fond  de  la  Syrie; 

Qu'ils  jugent  en  partant ,  qui  méricait  le  mieux, 

Des  Français ,  ou  de  moi ,  l'empire  de  ces  lieux. 

Mais  parmi  ces  chrétiens  que  ma  bonté  lélivre, 

Lufîgnan  ne  fut  point  réfervé  pour  te  fuivre  : 

De  ceux  qu'on  peut  t2  rendre  il  eft  feul  excepté  y 

Son  nom  ferait  fufpeftà  mon  autorité  : 

Il  eft  du  fang  Français  qui  régnait  à  Solyme  ; 

On  fait  fon  droit  au  trône,  &  ce  droit  eu  un  crime  : 

Du  deflin  qui  fait  tout ,  tel  efl:  l'arrêt  cruel  : 
^     Si  j'euffe  été  vaincu,  je  ferais  criminel. 
j'      Lufignan  dans  les  fers  finira  fa  carrière  , 

Et  jamais  du  foleil  ne  verra  la  lumière. 

Je  le  pLins  ,  mais  pardonne  à  la  néceffité 

Ce  refle  de  vengeance  &  de  févérité. 

Pour  Zayre,  crois -moi ,  fans  que  ton  cœur  s'ofî'enfe , 

Elle  n'efi:  pas  d'un  prix  qui  foit  en  ta  puifTance  ; 

Tes  chevaliers  Français,  &  tous  leurs  fouverains. 

S'uniraient  vainement  pour  i'ôter  de  mes  mains. 

Tu  peux  partir. 

Nerestan. 

Qu'entends-je  ?  Elle  naquit  chrétienne. 
J'ai  pour  la  délivi  er  ta  parole  &  la  fienne  ; 
Et  quand  à  Lufignan ,  ce  vieillard  malheureux, 
Pcurrait-il  ? .  .  . 
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Orosmane. 
Je  t'ai  dit ,  chréden ,  que  je  le  veux. 
J'honore  ta  vertu  ;  mais  cette  humeur  alnère , 
Se  faifant  eflimer ,  commence  à  me  déplaire  : 
Sors ,  &  que  le  foleil  levé  fur  mes  états , 
Demain  près  du  Jourdaijn  ne  te  retrouve  pas. 

Nérejlan  fort. 

F    A    T    I   M    E. 
ODieu,  fecourez-nous. 

Orosmane. 

Et  vous ,  allez ,  Zayre, 
Prenez  dans  le  fejrail  un  fouverain  empire, 
Commandez  en  fukane,  &  je  vais  ordonner 
La  pompe  d'un  hymen  qui  vous  doit  couronner. 


SCENE      V. 
OROSMANE,   CORASMIN. 
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Orosmane. 
Orasmin,  que  veut  donc  cet  efclave  infidèlle? 
Il  foupirait. . .  fes  yeux  fe  font  tournés  vers  elle. 
Les  as-tu  remarqués  ? 

C  O  R  A   s  M  I   N. 

Que  dites-vous ,  feigneur  ? 
De  ce  foupçon  jaloux  écoutez-vous  l'erreur  ? 

O  E.  o   s  M  A  N  E. 
Moi ,  jaloux  !  qu'à  ce  point  ma  fierté  s'avilifTe  ! 
Que  j'éprouve  l'horreur  de  ce  honteux  fupplice  ! 
^     Moi ,  que  je  puifle  aimer  comme  l'on  fait  haïr  ! 
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Quiconque  efl  foupçonneux  invite  à  le  trahir. 

Je  vois  à  l'amour  feul  ma  maîtreffe  aflervie  j 

Cher  Corafmin  ,  je  l'aime  avec  idolâtrie. 

Mon  amour  eu  plus  fort ,  plus  grand  que  mes  bienfaits. 

Je  ne  fuis  point  jaloux  ...  fi  je  î'e'rais  jamais  . . . 

Si  mon  cœur  !..  Ah  !  chafTons  cetce  importune  ide'e. 

D'un  plaifir  pur  &  doux  mon  ame  efl  pofiedée. 

Va  ,  fais  tout  préparer  pour  ces  momens  heureux. 

Qui  vont  joindre  ma  vie  à  l'objet  de  mes  voeux. 

Je  vais  donner  une  heure  aux  foins  de  mon  empire. 

Et  le  refte  du  jour  fera  tout  à  Zayre. 


Fin  du  premier   acte. 


W*?''^' 


•^  (  53  )    -i^ 

I 

A  C  T  E     I  I. 

SCENE     PREMIERE. 

NE  R  ESTA  N,     CHATILLON. 

Chatillon. 
Brave  Néreftan  ,  chevalier  géne'reux  , 
Vous  qui  brifez  les  fers  de  tant  de  malheureux. 
Vous,  fauveur  des  chrétiens  qu'un  Dieu  Uraveur  envoie  , 
ParaiiFez  ,  montrez-vous  ,  goûtez  la  douce  joie , 
De  voir  nos  compagnons  pleurans  à  vos  gsnoux, 
Baifer  l'heureule  main  qui  nous  délivre  tous.  ^ 

Aux  portes  du  ferrail  en  foule  ils  vous  demandent  ; 
Ne  privez  point  leurs  yeux  du  héros  qu'ils  attendent, 
Et  qu'unis  à  jamais  fous  notre  bienfaiteur. . .. 

Nerestan. 
Illuftre  Châdllon  ,  modérez  c&i  honneur  ; 
J'ai  rempli  d'un  Français  le  devoir  ordinaire  ; 
J'ai  fait  ce  qu'à  ma  place  on  vous  aurai:  vu  faire. 

Chatillon. 

Sans  doute  ;  &  tout  chréuen  ,  tout  digne  chevalier, 
Pour  fa  reli<:^ion   fe  doit  facrifier  ; 

!j      Et  !a  féliciré  des  cœurs  tels  que  les  nôtres , 
I      Confifre  à  tout  quitter  pour  le  bonheur  des  autres. 
I      Heureux  à  qui  le  ciel  a  donné  le  pouvoir 
jj     De  remplir  convoie  vous  un  Iî   noble  devoir  ! 
m     Pour  nous .,  triftes  jouets  du  fort  qui  nous  opprime , 
Ô  '  '  D   iij 
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Nous  tn.lheuteax  Français,  efclaves  dans  Solyme, 

Oubliés  dans  les  fers  ,  cù  loug-tems  fans  fecours 

Le  père  d'Ormane  abandonna  nos  jours  : 

Jamais  nos  yeux  fans  vous  ne  reverraient  la  France. 
Nerestan. 

Dieu  s'e/l  fervi  de  moi ,  feigneur.  Sa  providence 

De  ce  jeune  Orofmane  a  fléchi  la  rigueur. 

Mais  quel  rriflre  mélange  altère  ce  bonheur  ! 

Que  de  ce  fier  fcudan  la  clémence  odieufe 

Répand  fur  fes  bienfaits  une  amertume  affreufe  ! 

Dieu  me  voit  &  m'entend;  il  fait  fi  dans  mon  cœur 

J'avais  d'autres  projets  que  ceux  de  fa  grandeur. 

Je  faifais  tout  pour  lui:  j'efpe'rais  de  lui  rendre 
^     Une  jeune  beauté,  qu'à  l'âge  le  plus  tendre 

Le  cruel  Naradin  fit  efclave  avec  moi , 

Lnrfque  les  ennemis  de  notre  augufle  foi , 

Baignant  de  notre  fang  la  Syrie  enivrée , 

Surprirenr  Lufignnn  vaincu  dans  Céfarée  : 

Du  ferrail  des  fultans  fauve  par  des  chrétiens, 

Remis  depuis  trois  ans  dans  mes  premiers  liens. 

Renvoyé  dans  Paris  fur  ma  feule  parole  , 

Seigneur,  je  me  flattais,  efpérance  frivole  ! 

De  ramener  Zayre  à  cette  heureufe  cour, 

Ou  Louis  des  vertus  a  fixé  le  féjour. 

Déjà  même  la  reine  à  mon  zèle  propice, 

Lui  tendait  de  fon  trône  une  main  protectrice. 

Enfin  lorfqu'elle  touche  au  moment  fouhaité , 

Qui  la  tirait  qu  fein  de  fa  captivité , 

On  la  rerient . . .  Que  dis-je  ...  Ah  !  Zayre  elle  -  même, 

,^^     Oubliant  les  chrétiens  ,  pour  ce  foudan  qui  l'aime.  .  .  v 
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N'y  penfons  plus  . . .  Seigneur  ,  un  refus  plus  cruel 
Vient  m'accabler  encor  d'un  déplaifir  mortel  ; 
Des  chrétiens  malheureux  refpérance  efl;  trahie. 

Chatillon. 
Je  vous  offre  pour  eux  ma  liberté  ,  ma  vie  ; 
Difpofcz-en,  feigneur  ,  elle  vous  appartient. 

Nerestan. 
Seigneur ,  ce  Lufignan  ,  qu'à  Solyme  .on  retient , 
Ce  dernier  d'une  race  en  héros  fi  féconde , 
Ce  guerrier  dont  h  gloire  avait  rempli  le  monde, 
Ce  héros  malheureux  de  Bouillon  defcendu  , 
Aux  foupirs  des  chrétiens  ne  fera  point  rendu. 
Chatillon. 
^       Seigneur  ,  s'il  eft  ainfi ,  votre  faveur  efl  vaine  : 
y     Quel  indigne  foldat  voudrait  brifer  fa  chaîne  , 
Alors  que  dans  les  fers  Ton  chef  efl  retenu  ? 
Lufignan,  comme  à  moi,  ne  vous  efl  p.is  connu. 
Seigneur,  remerciez  ce  ciel  ,  dont  la  clémence 
A  pour  votre  bonheur  placé  votre  naifTance  , 
Long-tems  après  css  jours  à  jamais  dételles , 
Après  ces  jours  de  fang  &c  de  calamités  , 
Où  je  vis  fous  le  joug  de  nos  barbares  maîtres  , 
Tomber  ces  murs  facrés  conquis  par  nos  ancêtres. 
Ciel  !  fi  vous  aviez  vu  ce  temple  abandonné  , 
Du  Dieu  que  nous  fervons  le  tombeau  profané, 
Nos  pères ,  nos  enfans  ,  nos  filles  &  nos  femmes  , 
Aux  pieds  de  nos  autels  expirans  dans  les  flammes, 
Et  notre  dernier  roi  courbé  du  faix  des  ans  , 
MafTacré  fans  pitié  fur  fes  fils  expirans  ! 
Lufignan  ,  le  dernier  de  cette  augufle  race  , 
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Dans  ces  momens  affreux^ ranimant  notre  audace  , 
Au  milieu  des  débris  des  temples  renverfés , 
Des  vainqueurs  ,  des  vaincus  ,  &  des  morts  entaffés  , 
Teriible,  &  d'une  main  reprenant  cette  épe'e, 
Dans  !e  fang  infidèle  à  tout  moment  trempée  ; 
Et  de  l'autre  à  nos  yeux  montrant  avec  fierté 
De  notre  fliinte  foi  le  ligne  redouté,  * 

Criant  à  haute  voix.  Français  ,  foyez  fidèles. .  . 
Sans  doute  en  ce  moment ,  le  couvrant  de  fes  ailes, 
La  vertu  du  Très-Haut ,  qui  nous  fauve  aujourd'hui , 
ApplanilTait  fa  route,  &  marchait  devant  lui  j 
Et  des  triiles  chrétiens  la  foule  délivrée 
Vint  porter  avec  nous  fes  pas  da  ns  Céfarée. 
Là,  par  nos  chevaliers,  d'une  commune  voix, 
|4     Luljgnan  fut  choifi  pour  nous  donner  des  loix. 
0  mon  cher  Néreilan  !  Dieu  qui  nous  humilie  , 
N'a  pas  voulu  fans  doute,  en  cette  courte  vie, 
Nous  accorder  le  prix  qu'il  doit  à  la  vertu  ; 
Vainement  pour  fon  nom  nous  avons  combattu. 
Refibuvenir  affreux  ,  dont  l'horreur  me  dévore  ! 
Jérufalem  en  cendre,  hélas  !  fumait  encore  , 
Lorfque  dans  notre  afyle  attaqués  &  trahis, 
Et  livrés  par  un  Grec  à  nos  fîers  ennemis , 
La  flamme,  dont  brûla  Siondéfefpéiée, 
S^étendh  en  fureur  aux  murs  de  Céfarée  ; 
Ce  fut-là  le  dernier  de  trente  ans  de  revers  ; 
Làs  je  vis  Luilgnan  chargé  d'indignes  fers  : 
Infenfib'e  à  fa  chute ,  &  grand  dans  fes  misères , 
Il  n'était  attendri  que  des  maux  de  fes  frères. 
Se:,::neur  ,  depuis  ce  tçms ,  ce  père  des  chrétiens ,  ir 
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Re/Terré  loin  de  nous ,  blanchi  dans  Tes  liens  , 
Gémit  dans  un  cachot ,  privé  delà  lumière  , 
Oublié  de  l'Ane ,  &  de  l'Europe  entière. 
Tel  efl  fon  fort  affreux  ;  &  qui  peut  aujourd'hui , 
Quand  il  fouffre  pour  nous  ,  fe  voir  heureux  fans  lui? 

N  E  R  E  s  T  A  Tf. 

Ce  bonheur ,  il  efl  vrai ,  ferait  d'un  cœur  barbare. 

Que  je  hais  le  deftin  qui  de  lui  nous  fépare  ! 

Que  vers  lui  vos  difcours  m'ont  Hms  peine  entraîné! 

Je  connais  Tes  malheurs  ,  avec  eux  je  fuis  né. 

Sans  un  trouble  nouveau  je  n'ai  pu  les  entendre  • 

Votre  prifon  ,  la  Tienne,  &  Céfarée  en  cendre  , 

Sont  les  premiers  objets,  font  les  premiers  revers  , 

Qui  frappèrent  me*  yeux  à  peine  enccr  ouverts. 

Je  fortais  du  berceau  ;  ces  images  fanglantes  ^ 

Dans  vos  trifles  récits  me  font  encor  préfentes. 

Au  milieu  des  chrétiens  dans  un  temple  immolés. 

Quelques  en  fan  s  ,  feigneur  ,  avec  moi  raffemblés. 

Arrachés  par  des  mains  de  carnage  fumantes  , 

Aux  bras  enfanglantés  de  nos  mères  tremblantes  , 

Nous  fûmes  tranfportés  dans  ce  palais  des  rois  , 

Dans  ce  même  ferrail ,  feigneur ,  où  je  vous  vois. 

Noradin  m'éleva'  près  de  cette  Zayre  , 

Qui  depuis  ...  pardonnez  (1  mon  cœur  en  foupire, 

Qui  depuis  égarée  en  ce  funeûe  lieu  , 

Pour  un  maître  'oarbare  abandonna  fon  Dieu. 

Chatillon. 

Telle  efl  des  mufulmans  la  funefle  prudence. 
De  leurs  cliréciens  captifs  ils  féduifent  l'enfance; 
|[     Et  je  bénis  le  ciel  propice  à  nos  deiîëins,  jç 
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Qui  dans  vos  premiers  ans  vous  fauva  de  leurs  mains. 

Mais,  feigneur,  après  tout ,  cette  Zayre  même  , 

Qui  renonce  aux  chrétiens  pour  le  foudan  qui  l'aime  , 

De  fon  crédit  au  m  jins  nous  pourrai:  fecourir  : 

Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  fe  fervir  ? 

M'en  croirez- vous?  Le  jufte  ,  aulTi-bien  que  le  fage, 

Du  crime  &  du  m  Iheur  fait  tirer  avantage. 

Vous  pourriez  de  Zayre  employer  la  faveur 

À  fléchir  Orofm.^ne  ,  à  toucher  fon  grand  cœur, 

A  n^us  rendre  un  héros  ,  que  lui-même  a  dû  plaindre  , 

Que  uns  doute  il  admire,  &:  qui  n'eil  plus  à  craindre. 

N  E  R  E  s  T  A  N. 
Mais  ce  même  héros  ,  pour  brifer  fes  liens  , 
Voudra-r-il  qu'on  s'abaifïe  à  ces  honteux  moyens? 
^     Et  quand  il  le  voudrait  ^  eft-il  en  ma  puiiTance 

i      D'obtenir  de  Zayre  un  moment  d'audience  ? 

If     Croyez-vous  qu'Orufmane  y  daigne  confentir  ? 
Le  ferrail  à  ma  voix  pourra-t-il  fe  rouvrir  ? 
Quand  je  pourrais  enfin  paraître  devant  elle  , 

[      Que  faut-il  efpérer  d'une  femme  infîdelle  , 
A  qui  mon  feul  afpe(5l  doit  tenir  lieu  d'affront , 

I      Et  qui  lira  fa  honte  écrite  fur  mon  front  ? 

ii      Seigneur,  il  e/1  bien  dur  ,  pour  un  cœur  magnanime, 
I      D'attendre  des  fecours  de  ceux  qu'on  méfeftime. 
I;      Leurs  refus  font  affreux  ,  leurs  bienfaits  font  rougir. 

l,  C  H  A  T  I  L  L  O  N.      • 

Songez  à  Lufignan  ,  fongez  à  le  fervir. 

Nerestan. 
Eh  bien  ! . . .  Mais  quels  chemins  jufqu'à  cette  infideile 
Pourront...  On  vient  à  nous.  Que  vois-je  ?  ô  ciel  !  c'efl:  elle. 
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s  C  E  N  E      I  I. 
ZAY  RE,  CHATILLON  ,  N  ERE  S  TAN. 


C 


Z  A  Y  R  E  à  Nérejlan. 
'Est  vous  ,  digne  Français  ,  à  qui  je  viens  parler. 
Le  foudan  le  permer,  cefTez  de  vous  troubler; 
Et  rafTurant  mon  cœur ,  qui  tremble  à  votre  approche, 
Chaflcz  de  vos  regards  la  plainte  &  le  reproche. 
Seigneur,  nous  nous  craignons^nous  rcugifTons  tous  deux  j 
Je  fouhaire  &  je  crains  de  rencontrer  vos  yeux. 
L'un  à  l'autre  attachés  depuis  notre  naiflance  , 
Une  afFreufe  prifon  renferma  notre  enfance; 
Le  fort  nous  accabla  du  poids  des  mêmes  fers  , 
Que  la  tendre  amitié  nous  rendait  plus  légers. 
Il  me  fallut  depuis  gémir  de  votre  abfence  ; 
Le  ciel  porta  vos  pas  aux  rives  de  la  France  : 
Prifonnier  dans  Solyme,  enfin  je  vous  revis; 
Un  entretien  plus  libre  alors  m'était  permis. 
Efclave  dans  la  foule,  oti  j'étais  confondue, 
Aux  regards  du  foudan  je  vivais  inconnue  : 
Vous  daignâtes  bientôt,  foit  grandeur,  foit  pitié, 
Soit  plutôt  digne  effet  d'une  pure  amipé. 
Revoyant  des  Français  le  glorieux  empire  , 
Y  chercher  la  rançon  de  la  trifte  Zayre  : 
Vous  l'apportez  ;  le  ciel  a  trompé  vos  bienfaits  ; 
Loin  de  vous  dans  Solyme  il  m'arrête  à  jamais. 
Mais  quoi  que  ma  fortune  ait  d'éclat  &  de  charmes , 
Je  ne  puis  vous  quitter  fans  répandre  des  hïmzs. 
Toujours  de  vos  bontés  je  vais  m'entretenir ,  J; 
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Chérir  de  vos  vertus  !e  tendre  ibuvenir, 
\      Comme  vous  des  humains  foulager  la  misère  . 
Protéger  les  chrétiens  ,  leur  tenir  lieu  de  mère  : 
Vous  me  les  rendez  chers  ,  &  ces  infortunés  . . . 

Nerestan, 
Vous,  les  protéger!  vous,  qui  les  abandonnez  ! 
Vous  ,  qui  des  Lufignans  fouianc  aux  pieds  la  cendre. , . 

Z    A    Y    R    E. 

Je  la  viens  honorer,  feigneur,  je  viens  vous  rendre 
Le  dernier  de  ce  fang  ,  votre  amour  ,  votre  efpoir  : 
Oui ,  Lufignan  efl:  libre  ,  &  vous  l'allez  revoir. 

Chatîlloîv'. 
O  ciel  !  nous  reverrions  notre  appui  ,  notre  père  ! 

Nerestan. 
Les  chrétieus  vous  devraient  une  tête  11  chère  ! 

Z    A    Y    E.    E. 

J'avais  fans  efpérance  ofé  la  demander  : 

Le  généreux  foudan  veut  bien  nous  l'accorder  , 

On  l'amène  en  ces  lieux.. 

Nerestan. 

Que  mon  ame  efl  émue  ! 
Z   a   Y   R   E. 
Mes  larmes  malgré  moi  me  dérobent  fa  vue. 
Ainfi  que  ce  vieillard  j'ai  largui  dans  les  fers  : 
Qui  ne  fait  compatir  aux  maux  qu'un  a  foufFerts  ? 

N'  E    R    E    s   T   A   N. 

Grand  Dieu  !  que  de  vertu  dans  une  ame  infidelle! 


'^  ACTE     SECOND.  6i 


SCENE     I  I  L 

ZAYRE,  LUSIGNAN  ,  CHATILLON  ,  NERESTAN  , 
plufieurs  efciaves  chrétiens. 

DL  U  S  I  G  N  A  N. 
U  féjour  du  trépas  quelle  voix  me  rappelle  ? 
Sois-jeavec  des  chrétiens  ?  . . .  Guidez  mes  pas  tremblans. 
Aies  maux  m'ont  affaibli  plus  encor  que  mes  ans. 

En  s'eJJ'eyant. 
Suis-je  libre  en  effet  ? 

Z  A  Y   R  E. 
Oui ,  feigneur  ;  oui ,  vous  l'êtes. 
C   H  A  T  I  L  L  o  N. 
m     Vous  vivez ,  vous  calmez  nos  douleurs  inquiètes. 
Tous  nos  trilles  chrétiens .... 

LUSIGNAN. 

O  jour  !  ô  douce  voix  ! 
Chârillon ,  c'efl  donc  vous  ?  c'efl  vous  que  je  revois  î 
Martyr,  ainfi  que  moi ,  de  la  foi  de  nos  pères  , 
Le  dieu  que  nous  fervons  finit-il  nos  misères  ? 
En  quels  lieux  fommes-nous  ?  Aidez  mes  faibles  yenx, 

Chatillon. 
C'efi  ici  le  palais  qu'ont  bâti  vos  aïeux  ; 
Du  fils  de  Ncradin  c'efl  le  féjour  profane. 

Z    a   Y    R    E. 

Le  maître  de  ces  lieux ,  le  puifîant  Orofmane , 
Sait  connaître,  feigneur,  &  chérir  la  vertu. 
Ce  généreux  Français,  qui  vous  elî  inconnu, 
En  montrant  Nérejîan, 
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Par  la  gloire  amené  des  rives  de  la  France 
Venait  de  dix  chréîiens  payer  la  délivrance  ; 
Lefoudan,  comme  lui,  gouverné  par  l'hojnneur, 
Croit,  en  vous  délivrant ,  égaler  fon  grand  cœur. 

Lu    s   I    G   N    A    N. 

Des  chevaliers  Français  tel  efl  le  caraftère  ; 
Leur  nobleiTe  en  tout  tems  me  fut  utile  &  chère. 
Trop  digne  chevalier  ,  quoi  !  vous  partez  les  mers, 
Pour  foulager  nos  maux  ,  &  pour  brifer  nos  fers? 
Ah  !  parlez,  à  qui  dois-je  un  fervice  fi  rare  ? 

N   E  R  E  s  T  A  N. 

Mon  nom  efl  Néreflan  ;  le  fort  long-tems  barbare, 
Qui  dans  les  fers  ici  me  mit  prefqu'en  nailTant , 
Me  fît  quitter  bientôt  l'empire  du  croifiant. 
^     A  la  cour  de  Louis  ,  guidé  par  mon  courage  , 
De  la  guerre  fous  lui  j'ai  fait  l'apprenti ilage  ; 
Ma  fortune  &  mon  rang  font  un  don  de  ce  roi , 
Si  grand  par  fa  valeur  ,  &  plus  grand  par  fa  foi. 
Je  le  fuivis  ,  feigneur  ,  au  bord  de  la  Charante  , 
Lorfque  du  fier  Anglais  la  valeur  menaçante. 
Cédant  à  nos  efforts  trop  long-tems  captivés. 
Satisfît  en  tombant  aux  lys  qu'ils  ont  bravés. 
Venez,  prince,  &  montrez  au  plus  grand  des  monarques. 
De  vos  fers  glorieux  les  vénérables  marques. 
Paris  va  révérer  le  martyr  de  la  croix  , 
Et  la  cour  de  Louis  efl  l'afyle  des  rois. 

LUSIGNAN. 

Hélas  !  de  cette  cour  j'ai  vu  jadis  la  gloire. 
Quand  Philippe  à  Bovine  enchaînait  la  viiStoire, 

Î     Je  combattais ,  feigneur,  avec  Montmorenci , 
^^  ^ 


SECOND. 

Melun,  Défiai ng  ,  de  Nèfle,  &  ce  fameux  Coud. 
Mais  à  revoir  Paris  je  ne  dois  plus  prétendre  : 
Vous  voyez  qu'au  tombeau  je  fuis  prêt  à  defcendre  : 
Je  vais  au  roi  des  rois  demander  aujourd'hui 
Le  prix  de  tous  les  maux  que  j'ai  foufrerts  pour  lui. 
Vous  ,  généreux  témoins  de  mon  heure  dernière , 
Tandis  qu'il  en  efl  tems ,  écoutez  mi  prière , 
Néreflan  ,  Çhâîillon ,  &  vous  ....  de  qui  les  pleurs 
Dans  ces  momens  fi  chers  honorent  mes  malheurs. 
Madame,  ayez  pitié  du  plus  malheureux  père, 
Qui  jamais  ait  du  ciel  éprouvé  la  colère, 
Qui  répond  devant  vous  des  larmes  que  le  tems 
Ne  peut  encor  tarir  dans  mes  yeux  expirans. 
Une  fille,  trois  fils  ,  ma  fuperbe  efpérance  , 
§     Me  furent  arrachés  dès  leur  plus  tendre  enfance  : 
O  mon  cher  Châtillon  ,  tu  dois  t'en  fouvenir. 

Chatillon. 
De  vos  malheurs  encor  vous  me  voyez  frémir. 

LUSIGNAN. 

Prifonnier  avec  m&i  dans  Céfarée  en  flamme, 
Tes  yeux  virent  périr  mes  deux  fils  &  ma  femme. 

Chatillon. 
Mon  bras  chargé  de  fers  ne  les  put  fecourir. 

L  U  S  1  G  N  A  N. 
Hélas  !  &  j'étais  père,  &  je  ne  pus  mourir  ! 
Veillez  du  haut  des  cieux  ,  chers  enfans  que  j'implore  j 
Sur  mes  autres  enfans,  s'ils  font  vivans  encore. 
Mon  dernier  fiîs ,  ma  fille ,  aux  chaînes  réfervés , 
Par  de  barbares  mains  pour  fervir  confervés. 
Loin  d'un  père  accablé,  furent  portés  enfemble 
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Dans  ce  même  ferrail  où  le  ciel  nous  raiTemble. 

Chatillon. 
Il  eft  vrai ,  dans  l'horreur  de  ce  péril  nouveau  , 
Je  tenais  votre  fille  à  peine  en  fon  berceau  ; 
Ne  pouvant  la  fauver ,  fcigneur,  j'allais  moi-même 
Répandre  fur  fon  front  l'eau  fainte  du  baptême  , 
Lorfque  les  Sarrazins  de  carnage  fumans  , 
Revinrent  l'arracher  à  mes  bras  tout  fanglans. 
Votre  plus  jeune  fils  ,  à  qui  les  defrinées 
Avaient  à  peine  encor  accordé  quatre  années  , 
Trop  capable  àé\i.  de  fendr  fon  malheur  , 
Fut  dans  Jérufalem  conduit  avec  fa  fœur. 

N   E  R  E  s  T  A  N.   ■ 

De  que!  reffouvenir  mon  ame  efl  déchirée  ! 
*-x     A  cet  âge  fatal  j'écais  dans  Céfirée  : 

Et  tout  couvert  de  fang ,  &  chargé  de  liens  , 
Je  fuivis  en  ces  lieux  la  foule  des  chrétiens. 

L  U  S  I  G  N   A  N. 

Vous...  feignenr  !  . ..  Ce  ferrail  éleva  votre  enfance?.. 

En  les  regardant. 
Hélas  1  de  mes  enfans  auriez-vous  connaiflance  ? 
Ils  feraient  de  votre  âge  ,  &  peut-être  mes  yeux .... 
Quel  ornement ,  madame  ,  étranger  en  ces  lieux  ? 
Depuis  quand  i'avez-vous  ? 

Z    A    Y    R    E. 

Depuis  que  je  refpire  , 
Seigneur...  Eh  quoi!  d'où  vient  que  votre  amefoupire? 

LUSIGNAN. 

Ah  !  daignez  confier  à  mes  tremblantes  mains  .  . . 
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Zayre 
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"^  ACTE      SECOND.  6-y 

•Z  A  Y  R  E. 

De  quel  trouble  nouveau  tous  mes  fens  font  atteints  ! 
Seigneur,  que  faites- vous  ? 

LUSIGNAN. 

O  ciel  !  ô  providence  / 
Mes  yeux  ne  trompez  point  ma  timide  efpérance  j 
Serait-il  bien  poflible  ?  Oui,  c'eft  elle ...  Je  vois 
Ce  préfent  qu'une  époufe  avait  reçu  de  moi , 
Et  qui  de  mes  enfans  ornait  toujours  la  tête, 
Lorfque  de  leur  naidance  on  célébrait  la  fête  : 
Je  revois ...  Je  fucconit4|à  mon  faififfement. 


Y  R   E. 

Qu'entens-je  &  quel  foupçon  m'agite  en  ce  moment  ? 
Ah ,  feigneur  ! . . . 

LUSïGNAW. 

Dans  l'efpoir  dont  j'entrevois  les  charmes , 
Ne  m'abandonnez  pas,  dieu  qui  voyez  mes  larmes  , 
Dieu  mort  fur  cette  croix  ,  &  qui  revis  pour  nous, 
Parle ,  achève ,  ô  mon  Dieu  !  ce  font  là  de  tes  coups. 
Quoi  !  madame  ,  en  vos  mains  elle  était  demeurée  ? 
Quoi  !  tous  les  deux  captifs  ,  &  pris  dans  Céfarée  ? 

Z  A  Y  R   E. 
Oui ,  feigneur. 

N  E  R  E  S  T  A  N. 

Se  peut-il? 

L  U  s  I  G  W  A  N. 

Leur  parole,  leurs  traits j 
De  leur  mère  en  effet  font  les  vivans  portraits. 
Oui ,  grand  dieu,  tu  le  veux  ,  tu  permets  que  je  vois» 
Dieu;  ranime  mes  fens  trop  faibles  pour  ma  joie. 
Théâtre  Tom.  II.  E 


^ 
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Madame . . .  Néreflan. . .  Soutiens-moi ,  Châtillon. . . 
Néreftan ,  fi  je  dois  nommer  encor  ce  nom  , 
Avez-vous  dans  le  fein  la  cicatrice  heureufe 
Du  fer  dont  à  mes  yeux  une  main  furieufe  .  .  . 

N  E  R  E  s  T  A  N. 

Oui ,  feigneur ,  il  efl;  vrai. 

LUSTGNAN. 

Dieu  jufte  !  heureux  momens  ! 
Nerestan  fe  jetant  à  genoux. 
Ah ,  feigneur  !  ah ,  Zayre  !        ^■' 

L  u  S  I  Ci«É  ^■ 

Ap^^nez,  mes  enfans. 

N  E  R  E  s  T  A  N. 

^      Moi,  votre  fils!  ^ij 

^;  Z  A    Y  R    E.  \â 

Seigneur. 

LUSIGNAN. 

Heureux  jour  qui  m'éclaire  ! 
Ma  fille  !  mon  cher  fils  !  embrafTez  votre  père. 

Châtillon. 
Que  d'un  bonheur  fi  grand  mon  cœur  fe  fent  toucher  ! 

LUSIGNAN. 

De  vos  bras ,  mes  enfans ,  je  ne  puis  m'arracher. 

Je  vous  revois  enfin,  chère  &:  trifle  famille. 

Mon  fils ,  digne  héritier. . .  Vous . . .  hélas  !  vous  ?  ma  f.ile  ! 

Diffipez  mes  foupçons,  ôtez  moi  cette  horreur, 

Ce  trouble  qui  m'accabie  au  comble  du  bonheur. 

Toi  qui  feuî  as  conduit  fa  fortune  &  la  mienne , 

Mon  dieu  qui  me  la  rend ,    me  la  rends-tu  chrétienne  ? 

Tu  pleures,  malheureufe,  &tu  baifle  les  yeux! 

o 
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Tu  te  tais  !  je  t'entends  !  ô  crime  !  ô  juftes  cieux  / 

Z    A    Y    R    E. 
Je  ne  puis  vous  tromper  :  fous  les  loix  d'Orofmane  .  .  , 
PunifTez  votre  fille  . .  .  Elle  était  mufulmane. 

LUSIGNAN, 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  fur  moi  ï- 

Ah ,  mon  fils  !  A  ces  mots  j'euffe  expiré  fans  toi. 

Mon  dieu  ,  j'ai  combattu  foixante  ans  pour  ta  gloire  ; 

J'ai  vu  tomber  ton  temple,  &  périr  ta  mémoire  ; 

Dans  un  cachot  affreux  abandonné  vingt  ans  , 

Mes  larmes  t'imploraient  pour  mes  triftes  enfans  : 

Et  lorfque  ma  famille  qû  par  toi  réunie  , 

Quand  je  trouve  une, fille,  elle  eu  ton  ennemie  ! 

Je  fuis  bien  malheureux. . .  c'eft  ton  père,  c'efi:  moi ,  k 

C'eû  ma  feul  prifon  qui  t'a  ravi  ta  foi.  ^ 

Ma  fille,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines, 

Songe  au  moins,  fonge  au  fang  qui  coule  dans  tes  veines  ,• 

Cefi  le  fang  de  vingt  rois  ,  tous  chrétiens  comme  moi  • 

C'eft  le  fang  des  héros,  défenfeurs  de  ma  loi  ; 

C'eft  le  fang  des  martyrs.. .  O  fille  encor  trop  chère  ! 

Connais-tu  ton  deftin  ?  fais-tu  quelle  eft  ta  mère  ? 

Sais-tu  bien  qu'à  l'inftant  que  fon  flanc  mit  au  jour 

Ce  trifte  &  dernier  fruit  d'un  malheureux  amour  , 

Je  la  vis  maflacrer  par  la  main  forcenée , 

Par  la  main  des  brigands  à  qui  tu  t'es  donnée  ? 

Tes  frères,  ces  martyrs  égorgés  à  mes  yeux. 

T'ouvrent  leurs  bras  fanglans  tendus  du  haut  des  cieux. 

Ton  Dieu  que  tu  trahis ,  ton  Dieu  que  tu  blafphêmes , 

Pour  toi ,  pour  l'univers  ,  eft  mort  en  ces  lieux  même^, 

En  ces  lieux  où  mon  bras  le  fervit  tant  de  fois , 

E  ij  ^ 
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En  ces  lieux  où  fon  fang  te  parle  par  ma  voix. 
Vois  CQS  murs  ,  vois  ce  temple  "envahi  par  tes  maîtres  : 
Tout  annonce  le  dieu  qu'ont  venjîé  tes  ancêtres. 
Tourne  les  yeux,  fa  tombe  efl  près  de  ce  palais; 
C'efi:  ici  la  montagne  où  lavant  nos  forfaits, 
Il  voulut  expirer  fous  les  coups  de  l'impie  ; 
C'eft  là  que  de  fa  tombe  il  rappella  fa  vie. 
Tu  ne  faurais  marcher  dans  CQt   augufte  lieu, 
Tu  n'y  peux  faire  un  pas  ,  fans  y  trouver  ton  Dieu  ; 
Et  tu  n'y  peux  refter  fans  renier  ton  père, 
Ton  honneur  qui  te  parle ,  &  ton  Dieu  qui  t'éclaire. 
Jeté  vois  dans  mes  bras,  &  pleurer  Se  frémir; 
Sur  ton  front  pâliflant  dieu  met  le  repentir  : 
Je  vois  la  vérité  dans  ton  cœur  defcendue  ; 
11!     Je  retrouve  ma  fille  après  Tavoir  perdue; 
-       Et  je  reprens  ma  gloire  &  ma  félicité. 

En   dérobant  mon  fang  à  l'infidélité.  , 

Nerestan. 
Je  revois  donc  ma  fœur  ? ...  Et  fon  ame .  . . 
Z    A    Y    R    E. 

Ah,  mon  père! 
Cher  auteur  de  mes  jours ,  parlez  ,  que  dois-je  faire  ? 

L  U  s  I  G  N  A  N. 

M'ôter  par  un  feul  mot,  ma  honte  &  mes  ennuis, 
Dire,  je  fuis  chrétienne. 

Z  A   Y    R    E. 

Oui . .  .  Seigneur  ...  Je  le  fuis. 
Lu  S  I  G  N  À  N. 
Dieu ,  reçois  fon  aveu  du  fein  de  ton  empire. 
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P  JC,  TE      SECOND.  6^     ' 

S  C  £  N  E      I  V. 

ZAYRE  ,  LUSIGNAN  ,  CHATILLON  ,  NERESTAN , 

CORASiMIN. 

Cor  a  s  m  I  n. 

i  Vil  Ad  A  ME ,  !e  Soudan  m'ordonne  de  vous  dire, 
Qu'a  l'infrant  de  ces  lieux  il  faut  vous  retirer , 
Et  de  ces  vils  chrétiens  fur-tout  vous  féparer. 
Vous  ,  Français ,  fuivez-moi  :  de  vous  je  dois  repondre. 

Chatillon. 
Où  fommes-nous  j   grand  dieu!   Quel  coup  vient  nous 

confondre  ?  j^ 

LusiGNAN.  m 

Notre  courage,  amis,  doit  ici  s'animer.  ^ 

Z    A   Y   R    £. 

He'las,   feigneur  ! 

LUSIGNAW. 

O  vous  que  je  n'ofe  nommer, 
Jurez  -moi  de  garder  un  fecret  fi  funefte. 

Z    A    Y    R    E. 
Je  vous  le  jure, 

LUSIGNAN.  ' 

Allez,  le  ciel  fei-a  le  refîe. 
Fin   du  fécond  Ade, 
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ACTE     III. 


SCENE      PREMIERE. 
OROSMANE,     CORASMIN. 

Orosmane. 


Ous  étiez ,  Corafmin  trompé  par  vos  alarmes  ; 

Non  ,  Louis  contre  moi  ne  tourne  point  fes  armes  ; 
j  I     Les  Français  font  lafTés  de  ciiercher  déformais 
|^i,     Des  climats  que  pour  eux  le  deiîin  n'a  point  faits;  ^ 

Ciï     Ils  n'abandonnent  point  leur  fertile  patrie , 

Pour  languir  aux  déferts  de  l'aride  Arabie  ; 

Et  venir  arrofer  ,  de  leur  fang  odieux, 

Ces  palmes  que  pour  nous  Dieu  fait  croître  en  ces  lieux. 

Ils  couvrent  de  vaifTeaux  la  mer  de  la  Syrie. 

Louis ,  des  bords  de  Chypre ,  épouvante  i'Afie  ; 

Mais  j'apprends  que  ce  roi  s'éloigne  de  nos  ports  ; 

De  la  féconde  Egypte  il  menace  les  bords  ; 

J'en  reçois  à  l'inftant  la  première  nouvelle. 

Contre  les  Mamelus  fon  courage  l'appelle; 

Il  cherche  Mélédin,  mon  fecret  ennemi; 

Sur  leurs   divifions  mon  trône  efl  affermi. 

Je  ne  crains  plus  enfin  ITgypte,  ni  la  France. 

Nos  communs  ennemis  cimentent  ma  puiffance; 

Et  prodigues  d'un  fang  qu'ils  devraient  ménager , 

Prennent ,  en  s^immolant,  le  foin  de  me  venger,  |^ 


P  ACTE     TROISIEME.  71    ^ 


S 


Relâche  ces  chrétiens  ;  ami,  je  les  délivre; 

Je  veux  plaire  à  leur  maître,  &  leur  permet  de  vivre; 

Je  veux  que  fur  la  mer  on  les  mène  a  leur  roi , 

Que  Louis  me  connailTe,  &  refpede  ma  foi. 

Mène-lui  Lufignan  ;  dis-lui  que  je  lui  donne 

Celui  que  la  naifTance  allie  à  fa  couronne , 

Celui  que  par  deux  fois  mon  père  avait  vaincu, 

Et  qu'il  tint  enchaîné  tandis  qu'il  a  vécu, 

CORASMIN. 

Son  nom  cher  aux  chrétiens.  . . . 

Orosmane. 

Son  nom  n'eft  point  à  craindre. 
C  o  R  A  s  M  I  N. 
^_     Mais  y  feigheur ,  fi  Louis . . . 
^^  Orosmane. 

Il  n'eft  plus  tems  de  feindre. 
Zayre  l'a  voulu;  deik  affez  :  &  mon  cœur , 
En  donnant  Lufignan ,  le  donne  à  mon  vainqueur, 
Louis  eft  peu  pour  moi ,  je  fais  tout  pour  Zayre; 
Nul  autre  fur  mon  cœur  n'aurait  pris  cet  empire. 
Je  viens  de  l'affliger  ,  c'efl  à  moi  d'adoucir 
Le  déplaifir  mortel  quelle  a  du  refîentir, 
Quand,  fur  les  faux  avis  des  deffeins  de  la  France, 
J'ai  fais  à  ces  chrétiens  un  peu  de  violence. 
Que  dis-je  ?  Ces  momens  perdus  dans  mon  confeil , 
Ont  de  ce  grand  hymen  fufpendu  l'appareil: 
D'une  heure  encor ,  ami ,  mon  bonheur  fe  diffère  : 
Mais  j'empîoirai  du  moins  ce  tems  à  lui  complaire, 
Zayre  ici  demande  un  fecret  entretien 
Avec  ce  Néreflan ,  ce  généreux  chrétien  . .  . 
LJ  '  E  iv  ^ 
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Ç  O  R   A  s  M  I   N. 

Et  vous  avezfeigneur  encor  cette  indulgence? 

O    R   O  s    M    A    N    E. 

Ils  ont  été  tous  deux  efclaves  dans  l'enfance  ; 

Ils  ont  porté  mes  fers,  ils  ne  fe  verront  plus; 

Zayre  enfin  de  moi  n'aura  point  un  refus. 

Je  ne  m'en  défends  point  ;  je  foule  aux  pieds  pour  elle 

Des  rigueurs  du  ferrai!  la  contrainte  cruelle. 

J'ai  méprifé  ces  loix  ,  dont  l'âpre  auflérité 

Fait  d'une  vertu  triite  une  néceiTité. 

Je  ne  fuis  point  formé  du  fang  Afiatique  ; 

Né  parmi  les  lochers  au  fein  de  la  Torique , 

Des  Scythes  mes  yeux  je  garde  la  fierté , 

Leurs  mœurs  ,  leurs  padlons  ,  leur  générofité  : 
^     Je  confens  qu'en  partant  Nérefran  la  revoie  ; 
^     Je  veux  que  tous  les  cœurs  foient  heureux  de  ma  joie. 
Il      Après  ce  peu  d'inftans  volés  à  mon  amour  , 
[j      Tous  fes  momens ,  am.i ,  font  à  moi  fans  retour. 

Vas  ,  ce  chrétien  attend  ,  &  tu  peux  l'introduire. 

Preffe  fon  entretien ,  obéis  à  Zayre. 

S  Ç  E  ]Sl   E      II 

C  O  R  A  S  M  I  N ,     N  E  R  E  S  T  A  N. 

C  O  R  A  s  M  I  No 

Il   V 

JLiN  ces  lieux ,  un  moment ,  tu  peux  encor  relier. 


Zayre  à  tes  regards  viendra  fe  préfenter. 
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SCENE       I  I    L 
Nerestan  feilL 

JCiN  quel  état ,  ô  ciel!  en  quels  lieux  je  la  laifle  ! 
O  ma  religion  !  ô  mon  père  !  ô  tendreffe  ! 
Mais  je  la  vois. 

SCENE     IV. 
ZAYRE,    NERESTAN. 

Nerestan. 
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,A  fœur ,  je  puis  donc  vous  parler  ? 
Ah  !  dans  quel  tems  le  ciel  nous  voulut  raiTembler  ! 
Vous  ne  reverrez  plus  un  trop  malheureux  père. 

Z  A  Y  R  E. 
Dieu ,  Lufignan! 

Nerestan. 
Il  touche  à  Ton  heure  dernière. 
Sa  joie  en  nous  voyant ,  par  de  trop  grands  efforts. 
De  fes  fans  affaiblis  a  rompu  les  relTorts  , 
Et  cette  émotion ,  dont  fon  ame  efl  remplie  , 
A  bientôt  épuifé  les  fources  de  fa  vie. 
Mais  pour  comble  d'horreurs,  à  ces  derniers  momens, 
Il  doute  de  fa  fille,  &  de  fes  fentimens; 
Il  meurt  dans  l'amertume,  &  fon  ame  incertaine 
Demande  en  foupirant  fi  vous  êtes  chrétienne. 

Z    A    Y    R    E. 

Quoi,  je  fais  votre  fœur,  &  vous  pouvez  penfer 

O 
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Qu'a  mon  fang,  a  ma  loi,  j'aille  ici  renoncer  ? 

Nerestan. 
Ah,  mafœur  !  cette  loi  n'eft  pas  la  votre  encore j 
Le  jour  qui  vous  éclaire  efl:  pour  vous  à  l'aurore  j 
Vous  n'avez  point  reçu  ce  gage  précieux, 
Qui  nous  lave  du  crime,  &  nous  ouvre  les  deux. 
Jurez  par  nos  malheurs,  &  par  votre  famille, 
Par  ces  martyrs  facrés,  de  qui  vous  êtes  fille, 
Que  vous  voulez  ici  recevoir  aujourd'hui 
Le  fceau  du  Dieu  vivant  qui  nous  attache  à  lui. 

Z   A    Y    R    E. 
Oui ,  je  jure  en  vos  mains,  par  ce  Dieu  que  j'adore, 
Par  fa  loi  que  je  cherche,  &  que  mon  cœur  ignore, 
De  vivre  déformais  fous  cette  fainte  loi .  .  . 
Mais  mon  cher  frère. . .  Hélas!  que  veut-elle  de  moi  ? 
Que  faut- il  ? 

Nerestan. 
Détefler  l'empire  de  vos  maîtres , 
Servir,  aimer  ce  Dieu  qu'ont  aimé  nos  ancêtres, 
Qui  ns  près  de  ces  murs  efl  mort  ici  pour  nous  ; 
Qui  nous  a  raffemblés,  qui  m'a  conduit  vers  vous. 
Eft-ce  à  moi  d'en  parler?  Moins  inftruit  que  fidèle  , 
Je  ne  fuis  qu'un  foldat ,  &  je  n'ai  que  du  zèle. 
Un  pontife  facré  viendra  jufqu'en  ces  lieux. 
Vous  apporter, la  vie,  &  déciller  vos  yeux. 
Songez  à  vos  fermens,  &  que  l'eau  du  baptême 
Ne  vous  apporte  point  la  mort  &  l'anathême. 
Obtenez  qu'avec  lui  je  puifTe  revenir. 
Mais  à  quel  titre,  ô  ciel!  faut-il  donc  l'obtenir? 
A  qui  le  demander  dans  ce  ferrail  profane  ? 
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Vous,  le  fang  de  vingt  rois,  efclave  d'Orofmane  ! 
Parente   de  Louis  !   fille  de  Lufignan  ! 
Vous  chrétienne,  &  ma  fœur ,  efclave  d'un  foudan  ! 
Vous  m'entendez  ...  Je  n'ofe  en  dire  d'avantage  : 
Dieu,  nous  referviez-vous  à  ce  dernier  outrage  ? 

Z    A    Y    R    E. 
Ah ,  cruel  !  pourfuivez ,  vous  ne  connailTez  pas 
Mon  fecret ,  mes  tdurmens,  mes  vœux ,  mei  attentats. 
Mon  frère,  ayez  pitié  d'une  fœur  égarée, 
Qui  brûle ,  qui  gémit ,  qui  meurt  défefpérée. 
Je  fuis  chrétienne ,  hélas  ! .  . .  Jattends  avec  ardeur 
Cette  eau  fainte ,  cette  eau  ,  qui  peut  guérir  mon  cœur. 
Non ,  je  ne  ferai  point  indigne  de  mon  frère , 
De  mes  ayeux,  de  moi ,  de  mon  malheureux  père. 
Mais  parlez  à  Zayre,  &  ne  lui  cachez  rien,  ;  J 

Dites . . .  quelle  efl:  la  loi  de  l'Empire  chrétien  ?  . , 
Quel  efl  le  châtiment  pour  une  infortunée , 
Qui  loin  de  fes  parens  aux  fers  abandonnée. 
Trouvant  chez  un  barbare  un  généreux  appui , 
Aurait  touché  fon  ame,  &  s'unirait  à  lui  ? 

N  E  R  E  S  T  A  N. 

O  ciel  !  que  dites-vous/  Ah  !  la  mort  la  plus  prompte 
Devrait ... 

Zayre. 
C'en  eft  aflez  ,  frappe  ,  &  préviens  ta  honte 

N  E  R  E  s  T  A  N. 

Qui  vous ,  ma  fœur.? 

Zayre. 
C'eil  moi  que  je  viens  d'accufer. 
i     Orofm-ine  m'adore  ...  &  j'allais  Ftpoufer. 
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N  E  R  E  S  T  A  N. 

L'époufer  !  efir-iî  vrai ,  ma  fœur  ?  Eil-ce  vous-même  ? 
Vous  ,  la  fille  des  rois  ? 

Z    A    Y    R    E. 

Frappe ,  dis-je  ;  je  l'aime. 
Nerestan. 

Opprobre  malheureux  du  fang  dont  vous  fortez, 

Vous  demandez  la  mort  ,  &  vous  la  méritez  : 

Et  fi  je  n'écoutais  que  ta  honte  &  ma  gloire, 

L'honneur  de  ma  maifon  ,  mon  père ,  fa  mémoire, 

Si  la  loi  de  ton  Dieu,  que  tu  ne  connais  pas , 

Si  ma  religion  ne   retenait  mon  bras. 

J'irais  dans  ce  palais  ,  j'irai  au  moment  même. 

Immoler  de  ce  fer  un  barbare  qui   t'aime, 
^     De  fon  indigne  flanc  le  plonger  dans  le  tien,  ',^ 

i      Et  ne  l'en  retirer  que  pour  percer  le  mien. 

Ciel  !  tandis  que  Louis ,  l'exemple  de  la  terre , 

Au  Nil  épouvanté  ne  va  porter  la  guerre. 

Que  pour  venir  bientôt ,  frappant  des  coiipj  plus  sûrs, 

Délivrer  ton  Dieu  même ,  &  lui  rendre  ces  murs  : 

Zayre,  cependant,  ma  fœur,  fon  alliée. 

Au  tyran  d'un  ferrail  par  l'hymen  eil:  liée  ? 

il      Et  je  vais  donc  apprendre  à  Luilgnan  trahi, 
!     Qu'un  Tartare  eft  le  dieu  que  fa  fille  a  choifi  ? 
p     Dans  un  moment  affreux,  hélas  !  ton  père  expire, 

il     En  demandant  à  Dieu  le  falut  de  Zayre. 
Zayre., 
1     Arrête,  mon  cher  frère  . .  .  arrête  connais-moi  ; 
f      Peut-être  que  Zayre  eu  digne  encor  de  toi. 
^    Mon  frère ,  épargne-moi  cet  horrible  langage; 
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Ton  courroux,  ton  reproche  ,  efl:  un  plus  grand  outrage  , 

Plus  fenfible  pour  moi ,  plus  dur  que  ce  trépas  , 

Que  je  te  demandais  ,  &  que  je  n'obtiens  pas. 

L'erat  où  tu  me  vois  accable  ton  courage  ; 

Tu  fouffres,  je  l'è  vois  ;  je  fouffre  d'avantage. 

Je  voudrais  que  du  ciel  le  babare  fecours  , 

De  mon  fang,  dans  mon  cœur,  eût  arrêté  le  cours; 

Le  jour  qu'empoifonné  d'une  flamme  profane , 

Ce  pur  fang  des  chrétiens  brûla  pour  Orormane , 

Le  jour  que  de  ta  fœur  Orofmane  charmé  ... 

Pardonnez-moi,  chréciens;  qui  ne  l'aurait  aimé? 

Il  faifait  tout  pour  moi  \  fon  cœur  m'avait  choifie  ; 

Je  voyais  fa  fierté  pour  moi  feule  adoucie. 

C'efl  lui   qui  des  chrétiens  a  ranimé  l'efpoir  : 

C'efl:  à  lui  que  je  dois  le  bonheur  de  te  voir  : 

Pardonne;  ton  courroux,  mon  père,  ma  tendrefTe, 

Mes  fermens  ,  mon  devoir,  mes  remords  ,  ma  faible/Te  , 

Me  fervent  de  fupplice  ,  &  ta  fœur  en  ce  jour 

Meurt  de  fon  repentir  plus  que  de  fon  amour. 

N  E  R.  E  s  T  A  ]Sr. 

Je  te  blâme,  &  te  plains;  crois-moi,  la  providence 

Ne  te  laiflera  point  périr  fans  innocence: 

Je  te  pardonne,  héias!  ces  combats  odieux; 

Dieu  ne  t'a  point  prêté  fon  bras  victorieux  : 

Ce  bras,   qui  rend  la  force  aux  plus  faibles  courages  , 

Soutiendra  ce  rofeau  plié  par  les  orages. 

Il  ne  foufFrira  pas  qu'à  fon  culte  engagé, 

Entre  un  barbare  &  lui  ton  cœur  foit  partagé. 

Le  baptême  éteindra  ces  feux  dont  il  foupire, 

Et  tu  vivras  fidelle,  ou  périras  martyre. 
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Achève  donc  ici  ton  ferment  commencé; 
Achève,  &  dans  l'horreur  dont  ton  cœur  efl:  prefle, 
Promets  au  roi  Louis ,  à  l'Europe ,  à  ton  père, 
Au  Dieu  qui  déjà  parle  à  ce  cœur  fi  fincère, 
De  ne  point  accomplir  cet  hymen  odieux  , 
Avant  que  le  pontife  ait  éclairé  tes  yeux  , 
Avant  qu'en  mapréfence  il  te  fafle  chrétienne, 
Et  que  Dieu  par  {es  mains  t'adopte  &  te  foutienhe. 
Le  promets-tu  Zayre  ? . . . 

Z   A   Y   R   E. 

Oui ,  je  te  le  promets  : 
Rends-moi  chrétienne  &  libre ,  à  tout  je  me  foumets. 
Vas  ,  d'un  père  expirant ,  vas  fermer  la  paupière  ; 
Vas,  je  voudrais  te  fuivre,  &  mourir  la  première. 

Nerestan. 
Je  pars,  adieu,  ma  fœur,  adieu  :  puifque  mes  vœux 
Ne  peuvent  t'arracher  à  ce  palais  honteux. 
Je  reviendrai  bientôt,  par  un  heureux  baptême, 
T'arracher  aux  enfers,  &  te  rendre  à  toi-même. 


31 
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S    C-   E   N   E        V. 

ZAYRE    feule. 

L  V  jLe  voilà  feule,  ô  Dieu  !  que  vais-je  devenir? 
Dieu  ,  com.mande  à  mon  cœur  de  ne  te  point  trahir. 
Hélas  1  fuis-je  en  effet ,  ou  françaife ,  ou  fultane? 
Fille  du  Lufignan,  ou  femme  d  "Orofmane  ? 
Suis- je  amante ,  ou  chrérienne  ?  O  fermens  que  j'ai  faits  ? 
Mon  père,  mon  pays,  vous  ferez  fatisfaits. 
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Fatime  ne  vient  point.  Quoi  !  dans  ce  trouble  extrême , 
L'univers  m'abandonne  !  on  me  laifle  à  moi-même  ! 
Mon  cœur  peut-il  porter  feul ,  &  privé  d'appui  ! 
Le  fardeau  des  devoirs  qu'on  m'impofe  aujourd'hui  1 
A  ta.  loi ,  Dieu  puifTant,  oui ,  mon  ame  efl:  rendue  ; 
Mais  fais  que  mon  amant  s'éloigne  de  ma  vue. 
Cher  amant  !  ce  matin  l'aurais-je  pu  prévoir  j 
Que  je  dufle  aujourd'hui  redouter  de  te  voir  ? 
Moi ,  qui  de  tant  de  feux  judement  pofledée 
N'avais  d^autre bonheur,  d'autre  foin,  d'autre  idée 
Que  de  t'entretenir ,  d'écouter  ton  amour , 
Te  voir,  te  fouhaiter,  attendre  ton  retour? 
Hélas  !  &  je  t'adore  ;  &  t'aimer  eu  un  crime. 

SCENE      VI. 
Z  A  Y  R  E  ,    O  R  O  S  M  A  N  E. 

t 

O  R    o   s   M    A    N  E. 

Araissez  ,  tout  efl  prêt  ;  le  beau  feu  qui  m'anime  ^ 
Ne  foufFre  plus ,  madame  ,  aucun  retardement; 
Les  flambeaux  de  l'hymen  brillent  pour  votre  amant; 
Les  parfums  de  l'encens  remplifTent  la  mofquée; 
Du  dieu  de  Mahomet  la  puifîance  invoquée 
Confirme  mes  fermens ,  &  préfide  à  mes  feux. 
Mon  peuple  profterné  pour  vous  offre  fes  vœux. 
Tout  tombe  à  vos  genoux  ;  vos  fuperbes  rivales , 
Qui  difputaient  mon  cœur ,  &  marchaient  vos  égales, 
Heureufes  de  vous  fuivre,  &  de  vous  obéir, 
Devant  vos  volontés  vont  apprendre  à  fléchir. 
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Le  trône,  lesfeftins,  &  la  cérémonie, 

Tout  ell:  prêt  •  commencez  le  bonheur  de  ma  vie* 

Z  A  Y  R   E. 

Où  fuis-je ,  malheureufe ,  ô  tendrefle  !  ô  douleur  ! 

Orosmane. 

Venez. 

Z    A  Y    R  E* 

OÙ  me  cacher  ? 

Orosnane. 

Que  dites-vous  ? 
Z  A  Y   R   E. 

Seigneur.' 

O  R  O   s   M  A  N    E. 

Donnez-moi  votre  main ,  daignez ,  belle  Zayre .... 

Z    A    Y    R    E. 

Dieu  de  mon  père  !  hélas  !  que  pourrai-je  lui  dire  ? 

O   R   O    s   M   A    N  E. 
Que  j'aime  à  triompher  de  ce  tendre  embarras  ! 
Qu'il  redouble  ma  flamme ,  &  mon  bonheur  !  . . . 
Zayre. 

Hélas  ? 

O  R    o  s    M    a   N   E. 

Ce  trouble  à  mes  defirs  vous  rend  encor  plus  chère; 
D'une  vertu  modefle  il  efl  le  caradère. 
Digne  &  charmant  objet  de  ma  confiante  foi  ^ 
Venez,  ne  tardez  plus. 

Zayre. 

I  Fatime  ,  foutiens-moi. , .  <, 

Seigneur, 

O    R  o   S    M   A    N   E, 
O  ciel  !  eh  quoi  1 
|j  ZAYRE. 
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Z   A    Y    R   E. 

Seigneur,  cet  hyménée 
Etait  un  *ûien  fuprênie  à  mon  arae  étonnée^ 
Je  n'ai  point  recherché  le  trône  &  la  grandeur.  * 

Qu'un  fentiment  plus  jufte  occupait  tout  mon  cœur  ! 
Hélas  !  j'aurais  voulu  qu'à  vos  vertus  unie  , 
Et  méprifant  pour  vous  les  trônes  de  l'Afie, 
Seule  ,  &  d::ns  un  défert  auprès  de  mon  époux, 
J'eufic  pu  fous  mes  pieds  lés  fouler  avec  vous. 
Mais  . . .  feigneur  . .  .  ces  chrétiens  ... 

O    R   O    S    AI     A    N    E. 

Ces  chrétiens  .  . .  Quoi  !  madame  ? 
Qu'auraient  donc  de  commun  zquq  fede  &  ma  flamme  ? 

Z   A    Y   R  É. 

Lufignan,  ce  vieillard  accablé  de  douleurs, 
Termine  en  ces  rrioiriens  fa  vie  &  ks  malheurs» 

O    R   O    S   M    A    K"    E. 

Eh  bien  !  quel  intérêt  fi  prelTant  &  fi  tendre, 
A  ce  vieillard  chrétien  votre  cœur  peut-ii  prendre  ? 
Vous  n'êtes  point  chrétienne  ;  élevée  en  ces  lieux  , 
Vous  fuivez  dès  long-tems  la  foi  de  mes  ayeux. 
Un  vieillard  qui  fuccombe  au  poids  de  fes  années, 
Peut-il  troubler  ici  vos  belles  deftinées? 
Cette  aimable  pitié  ,  qu'il  s'attire  de  vous. 
Doit  fe  perdre  avec  moi  dans  des  raomens  fi  doux, 

Z  A    Y    R   E. 

Seigneur,  fi  vous  m'aigiez  ,  fi  je  vous  étais  chère  .  . . 

O  R  ;o    S    M    AN    E. 
Si  vous  l'êtes  ,  ah  dieu  ! 

^         Théâtre.  Tom.  II.  F  Q 
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Z    A    Y    5.    E. 

Souffrez  que  l'on  diffère  .  . . 
Permettez  que  ces  nœuds  par  vos  mains  afiemblés  . . . 

Orosmane. 
Que  dites- vous  ?  ô  ciel  !  q^-zq.  vous  qui  parlez , 
Zayre  ? 

Z    A    Y    R    E. 
Je  ne  puis  foutenir  fa_  colère. 

O   R  O    S    M    À    Iv    E. 

Zayre  ! 

Zayre.. 
Il  m'efl  affreux",  feigneur,  de  vous  déplaire  \ 
Excufe;:  ma  douleur.  .  .  Non  ,  j'oublie  à  la  fois, 
Et  tout  ce  que  je  fuis  ,  &  tout  ce  que  je  dois. 
Je  ne  puis  foutenir  cet  afpecl  qui  vs\z  tue. 
Je  ne  puis ...  Ah  !  fcuffrez  que  loin  de  votre  vue  , 
Seir^neur  ,  j'  ille  cacher  mes  larmes,  mes  ennuis, 
Mes  vœux  ,  mon  defefpoir ,  &  l'horreur  où  je  fuis. 

Elle  fort. 

SCENE      VIL 

OROSMANE,   C  0  R  A  S  M  I  N. 

__  Orosmane. 

„9  E  demeure  immobile  ,  &  ma  langue  glacée 
Se  refufe  aux  tranfpoits  de  mon  ame  offenfée. 
Eflrce  à  moi  que  l'on  parle?  ai-je  bien  entendu? 
-ç^     Eft-ce  moi  qu'elle  fuit  ?  ô  ciel  !  (k  qu'ai- je  vu  ? 
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Corafmin,  quel  eft  donc  ce  changement  extrême  ? 
Je  la  laifle  échapper  !  je  m'ignore  moi-même. 

CORASMIN. 

Vous  feul  caufez  fon  trouble,  &  vous  vous  en  plaignez. 
Vous  accufez  ,  feigneur,  un  cœur  où  vous  régnez. 

Orosmane. 
Mais  pourquoi  donc  ces  pleurs ,  ces  regrets  ,  cette  fuite  , 
Cette  douleur  fi  fombre  en  fes  regards  écrite? 
Si  c'était  ce  Français  !  .  . .  quel  foupçon  !  quelle  horreur  ! 
Quelle  lumière  affreufe  a  pafTé  dans  mon  cœur  ! 
Hélas  !  je  repouffais  ma  jufle  défiance  : 
Un  barbare  ,  un  efclave ,  aurait  cette  infolence  ? 
Cher  ami ,  je  verrais  un  cœur  comme  le  mien, 
Réduit  à  redouter  un  efclave  chrétien  ? 
Mais  parle ,  tu  pouvais  obferver  fon  vifage 
Tu  pouvais  de  fes  yeux  entendre  le  langage  : 
Ne  me  déguife  rien ,  mes  feux  font  -  ils  trahis  ? 
Apprend-moi  mon  malheur  ...  tu  tremble  ...  tu  frémis... 
C'en  eil  a/Tez. 

C  o  R   A  s  M  I   N. 
Je  crains  d'irriter  vos  alarmes. 
Il  efl:  vrai  que  {qs  yeux  ont  verfé  quelques  larmes  5 
Mais ,  feigneur ,  après  tout ,  je  n'ai  rien  obfervé 
Qui  doive  . . , 

Orosmane. 
A  cet  affront ,  je  ferais  réfervé  ? 
Non,  fi  Zayre  ,  ami,  m'avait  fait  cette  ofFenfe, 
Elle  eut  avec  plus  d'art  trompé  ma  confiance. 
Le  déplaifir  fecret  de  fon  cœur  agité. 
Si  ce  cœur  ed  perfide,  aurait  -  il  éclaté  ? 
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Ecoute ,  garde  -  toi  de  foupçonner  Zayre. 

Mais,  dis -tu,  ce  Français  gémit,  pleure,  foupire  : 

Que  m'importe  aprt's  tout  le  fujet  de  fes  pleurs  ? 

Qui  l'ait  fi  i'amour  même  entre  dans  fes  douleurs  ? 

Ec  qu'ai-je  à  redouter  d'un  elclave  infidèle, 

Qui  demain  pour  jamais  fe  va  féparer  d'elle? 
C  o  :i  A  s  M  I  N. 

N'avez-vous  pas  ,  feigneur,  permis,  malgré  nos  loix, 

Qu'il  jouît  de  fa  vue  une  féconde  fois  ? 

Qu'il  revînt  en  ces  lieux  ? 

O   R  o  S   M  A   N  E. 

Qu'il  revînt  ?  lui  ce  tj-aître, 

Qu'aux  yeux  de  ma  maîtrelTe  il  osât  reparaître  ? 

Oui ,  je  le  lui  rendrais,  mais  mourant ,  mais  puni  ^ 
Mais  verfant  à  fes  yeux  le  fang  qui  m'a  trahi  : 
Déchiré  devant  elle,  &  ma  m.iin  dégoûtante 
Confondraic  dans  fon  fang  le  fang  de  fon  amante  .  . . 
Excufe  les  tranfports  de  ce  cœur  oflenfé; 
Il  eft^né  violent ,  il  aime ,  il  efl:  bleffé. 
Je  connais  mes  fureurs,  &  je  crains  ma  faible/Te  • 
A  des  troubles  honteux  je  fens  que  je  m'abai/ïe. 
Non,  c'efl  trop  fur  Zayre  arrêter  un  foupçon; 
Non  ,  fon  cœur  n'efl  point  fait  pour  une  trahifon; 
Mais  ne  crois  pas  non  plus  que  le  mien  s'aviiifTe 
A  fouifrir  des  rigueurs ,  à  gémir  d'un  caprice  , 
A  me  plaindre  ,  à  reprendre  ,  à  redonner  ma  foi. 
Les  éclaircifTemens  font  indignes  de  moi. 
Il  vaut  mieux  fur  mes  fens  reprendre  un  juflie  empire  , 
Il  vaut  mieux  oublier  jufqu'ju  nom  de  Zayre. 
Allons,  que  le  ferrail  foie  fermé  pour  jamais; 
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Que  la  terreur  habite  aux  portes  du  palais  ; 
Que  tout  reffente  ici  le  frein  de  l'efdavage. 
Des  rois  de  l'Orient  fuivons  l'antique  ufage. 
On  peut  pour  fon  efclave  ,  oubliant  fa  fierté, 
Lailïer  tomber  fur  elle  un  regard  de  bonté  ; 
Mais  il  eit  trop  honteux  de  craindre  une  maîtrefTe; 
Aux  mœurs  de  l'Occident  laiflbns  cette  baffelTe. 
Ce  fexe  dangereux  ,  qui  veut  tout  aflervir , 
S'il  règne  dans  l'Europe,  ici  doit  obéir. 


Fin   du  troijieme  acte. 
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ACTE      IV 


SCENE      PREMIERE. 
ZAYRE,     FATIME. 

F    A    T   I   M   E. 

Ue  je  vous  plains  ,  madame,  &que  je  vous  admire  ! 
C'eit  le  dieu  des  chrétiens,  ceû  dieu  qui  vous  infpire  ; 
Il  donnera  la  force  à  vos  bras  languiffans, 
De  brifer  des  liens  fi  chers  &  fi  puiffans. 

Z     A    Y    R    E.  j- 

Eh  !  pourrai-je  achever  ce  fatal  facrince  ?  "^ 

F   'A   T    I    M   E. 
Vous  demandez  fa  grâce  ,  il  vous  doit  fa  juflice-. 
De  votre  cœur  docile  il  doir  prendre  le  foin. 

Z    A   Y    s.    E. 

Jamais  de  fon  appui  je  n'eus  tant  de  befoin. 

F    A    T    I    M  E. 

Si  vous  ne  voyez  plus  votre  augufte  famille  , 
Le  dieu  que  vous  fervez  vous  adopte  pour  fille  : 
Vous  êtes  dans  fes  bras  ,  il  parle  à  votre  cœur  ; 
Et  quand  ce  faint  pontife ,  organe  du  Seigneur , 
Ne  pourrait  aborder  dans  ce  palais  profane  . . . 

Z  A  Y  R  E. 
Ah  !  j'ai  porté  la  mort  dans  le  fein  d'Orofmane. 
J'ai  pu  défefpérer  le  cœur  de  mon  amant  ! 
:|^     Quel  outrage ,  Fatime ,  &:  quel  affreux  moment  ! 
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Mon  Dieu ,  vous  l'ordonnez  ,  j'euffe  été  trop  heureufe. 
F  A  T  I   M    E. 

Quoi  !  vous  regretteriez  cette  haine  honteufe, 

Hafarder  la  vidoire ,  ayant  tant  combattu  ? 
Z  A  Y  R  E. 

Vicloire  infortunée  !  inhumaine  vertu  ! 

Non ,  tu  ne  connais  pas  ce  que  je  facrifie. 

Cet  amour  fi  puiffant ,  ce  charme  de  ma  vie, 

Dont  j'efpérais  ,  hélas  !  tant  de  félicité , 

Dans  toute  fon  ardeur  n'avait  point  éclaté. 

Fatime ,  j'offre  à  Dieu  mes  blelTures  cruelles  ; 

Je  mouille  devant  lui  de  larmes  criminelles' 

Ces  lieux ,  où  tu  m'as  dit  qu'il  choifit  fon  féjour  j 
2      Je  lui  crie  en  pleurant;  Ote-moi  mon  amour, 
^     Arrache-moi  mes  vœux ,  remplis-moi  de  toi-même  ;  ^ 

Mais ,  Fatime  ,  à  l'inftant  les  traits  de  ce  que  j'aime , 

Ces  traits  chers  &  charmans,  que  toujours  je  revois, 

Se  montrent  dans  mon  ame  entre  le  ciel  &  moi. 
j      Eh  bien,  race  des  rois,  dont  le  ciel  me  fit  naître, 
jj      Père,  mère,  chrétiens,  vous,  mon  Dieu,  vous,  mon  maître, 

Vous  qui  de  mon  amant  me  privez  aujourd'hui, 

Terminez  donc  mes  jours  ,  qui  ne  font  plus  pour  lui. 
j      Que  j'expire  innocente  ,  &  qu'une  main  fi  chère , 

De  ces  yeux  qu  il  aimait  ferme  au  moins  la  paupière. 

Ah  !  que  fait  Orofmane  ?  Il  ne  s'informe  pas, 

Si  j'attends  loin  de  lui  la  vie  ou  le  trépas , 

Il  me  fuit ,  il  me  laiiTe  ,  &  je  n'y  peux  lurvivre. 
Fatime. 

Quoi  vous  !  fille  des  rois,  que  vous  prétendez  fuivre^, 

Vous  dans  les  bras  d'un  Dieu,  votre  éternel  appui  ? 
3  F  iv  Q 
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Z  A  Y   R  E. 

Eh  !  pourquoi  mon  amant  n'efi-  il  pas  né  pour  lui  ? 

Oform:.ne  eli-il  fait  pour  être  fa  victime  ? 

Dieu  paurrait-il  haïr  un  cœur  n  magnanime? 

Généreux  ,  bienfaifant ,  julîe ,  plein  de  vertus  , 

S'il  était  né  chrétien  ,  que  ferait-il  de  plus? 

Et  plut  à  Dieu  du  moins  que  ce  faint  interprète, 

Ce  minifire  facré  ,  que  mon  ame  fouhaite, 

Du  trouble  où  tu  me  vois  vînt  bientôt  me  tirer  ! 

Je  ne  fais;  mais  enfin,  j'ofe  encor  efpérer , 

Que  ce  Dieu,  dont  cent  fois  on  m'a  peint  la  clémence, 

Ne  réprouverait  point  une  telle  alliance  ; 

Peut-être  de  Zayre  en  fecret  adoré, 
^j.      Il  pardonne  aux  combats  de  ce  coeur  déchiré;  ^ 

^     Peut-être  en  melaiffant  au  ti'ône  de  Syrie,  ;[^ 

^       Il  foutiendrait  par  moi  les  chréfiens  de  l'Afie. 

Fatime ,  tu  le  fiis  ,  ce  puiiTant  Saladin  , 

Qui  ravit  à  mon  fang  l'empire  du  Jourdain  , 

Qui  fit  comme  Orofmane  admirer  fa  clémence. 

Au  fein  d'une  chrétienne  il  avait  pris  naiiTance. 
F    A    T  I    M  E. 

Ah  /  ne  voyez-vous  pas  que  pour  vous  confoler  , . . 
Zayre. 

Laiiïe-moi  ;  je  vois  tout  ,■  je  meurs  fans  m'aveuglcr  : 

Jf  vois  que  mon  pays;  mon  fang  ,  tout  me  condamne  : 

Que  je  fuis  Lufignan ,  que  j'adore  Orofmane; 

Que  mes  vœux,  que  mes  jours  à  fes  jours  font  liés. 

Je  voudrais  quelquefois  me  jeter  à  Ces  pieds, 

De  tout  ce  que  je  fuis  faire  un  aveu  fmc^re. 
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F  A    T    I    M   £.■ 

Songez  que  cet  aveu  peut  perdre  votre  frère , 
Expofe  les  chrétiens ,  qui  n'ont  que  vous  d'appui, 
Et  va  trahir  le  Dieu ,  qui  vous  rappelle  à  lui. 

Z  A  Y  R  E. 
Ah  !  fi  tu  connaiffais  le  grand  cœur  d'Orofmane  ! 

F   A   T  I   M  E. 
Il  eft  le  proteâeur  de  la  loi  mufulmane; 
Et  plus  il  vous  adore ,  &  moins  il  peut  fouffrir 
Qu'on  vous  ofe  annoncer  un  Dieu  qu'il  doit  haïr. 
Le  pontife  à  vos  yeux  en  fecret  va  fe  rendre, 
Et  vous  avez  promis  . . . 

Z  A   Y  R  E. 

Eh  bien ,  il  faut  l'attendre. 
^      J'ai  promis  ,  /"ai  juré  de  garder  ce  fecret  :  '■  i 

Hélas  !  qu'à  mon  amant  je  le  tais  à  regret  ! 
Et  pour  comble  d'horreur  je  ne  fuis  plus  aimée. 


SCENE      II. 
OROSMANE,    ZAYRE, 

O    R    O    s    M    A    N    E. 

A  D  A  M  E ,  il  fut  un  tems  où  mon  ame  charmée , 
Ecoutant  fans  rougir  des  fenrimens  trop  chers, 
Se  ht  une  vertu  de  languir  dans  vos  fers. 
Je  croyais  être  aimé,  madame,  &  votre  maître, 
Soupirant  à  vos  pieds,  devait  s'attendre  î l'être  : 
Vous  ne  m'entendrez  point,  amant  faible  &  jaloux, 
En  reproches  honteux  éclater  contre  vousj 
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Cruellement  bieué ,  mais  trop  her  pour  me  plaindre, 

Trop  généreux  ,  rrop  grand ,  pour  m'abaiffer  à  feindre  , 

Je  viens  vous  déclarer  ,  que  le  plus  froid  mépris 

De  vos  caprices  v.  ins  fera  le  digne  pris  , 

Ne  vous  préparez  point  à  tromper  ma  tendrefle, 

A  chercher  des  raifons ,  dont  la  flarteufe  adrefle , 

A  mes  yeux  éblouis  colorant  vos  refus, 

V  us  ramène  un  amant  qui  ne  vous  connaît  plus; 

Et  qui  craignant  fur-tout  qu'à  rougir  on  l'expofe, 

D'un  refus  outrageant  veut  ignorer  la  caufe. 

Madame ,  c'en  efl:  fait ,  une  autre  va  monter 

Au  rang  que  mon  amour  vous  daignait  préfenrer  ; 

Une  autre  aura  des  yeux  ,  &  va  du  moins  connaître 

De  quel  prix  mon  amour  &.  ma  main  devaient  être,  ^ 

|ri     II  pourra  m'en  coûter  ,  mais  mon  cccur  s'y  réfout. 

5|      Apprenez  qu'Orofmane  eft  capable  de  tout, 

Que  j'aime  mieux  vous  perdre,  &  loin  de  votre  vue 
Mourir défefpéré  devons  avoir  perdue, 
Que  de  vous  pofleder,  s'il  faut  qu'à  votre  foi 
Il  en  coûte  un  foupir  qui  ne  foit  pas  pour  moi. 
Allez  ,  mes  ayeux  jamais  ne  reverront  vos  charmes. 

Z    A    Y    R    E. 

Tu  m'as  donc  tout  ravi ,  Dieu  ,  témoin  de  mes  larmes  ! 
Tu  veux  commander  feul  à  mes  fens  éperdus  .  . . 
1      Eh  bien  ,  puifqu'il  ed  vrai  que  vous  ne  m'aimez  plus, 
Seigneur. . . 

O  R  O  S  M    A    N  E. 

Il  eft  ttop  vrai  que  l'honneur  me  l'ordonne,  i| 

Que  je  vous  adorai ,  que  je  vous  abandonne,  15 

^1     Que  je  renonce  à  vous,  Que  vous  le  defirez,  If 
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Que  fous  une  autre  loi ...  .  Zayre  ,  vous  pleurez  ? 

Z  A  Y   R   E. 
Ah  !  feigneur  !  ah  !  du  moins  gardez  de  jamais  croire, 
Que  du  rang  d'un  foudan  je  regrette  la  gloire  ; 
Je  fais  qu'il  faut  vous  perdre  ,  &  mon  fort  l'a  voulu  : 
Mais  ,  feigneur  ,  mais  mon  cœur  ne  vous  eft  pas  connu. 
Me  punilfe  à  jamais  ce  ciel  qui  me  condamne. 
Si  je  regrette  rien  que  le  cœur  d'Orofmane  ! 

O  R  O    S   M  A  N  E. 

Zayre ,  vous  m'aimez  1 

Zayre. 

Dieu  !  fi  je  l'aime  ,  hélas  ! 

O    R    o   S    M    A    N    E. 

Quel  caprice  étonnant  que  je  ne  conçois  pas  ! 
À     Vçus  m'aimez?  Eh  ,  pourquoi  vous  forcez-vous,  cruelle, 
A  déchirer  le  cœur  d'un  amant  fi  fidèle  ? 
Je  me  connaifiais  mal  ;  oui,  dans  mon  défefpoir , 
J'avais  cru  fur  moi-même  avoir  plus  de  pouvoir. 
Vas  ,  mon  cœur  eft  bien  loin  d'un  pouvoir  fi  funefle. 
Zayre  ,  que  jamais  la  vengeance  célefîe 
Ne  donne  à  ton  amant  enchaîné  fous  ta  loi , 
La  force  d'oublier  l'amour  qu'il  a  pour  toi  ! 
Qui ,  moi  ?  que  fur  mon  trône  une  autre  fut  placée  ! 
Non,  je  n'en  eus  jamais  la  fatale  penfée  : 
Pardonne  à  mon  courroux,  à  mes  fens  interdits, 
Ces  dédains  affeâés ,  &  fi  bien  démentis  ; 
C'eft  le  feul  dépbifir  que  jamais  dans  ta  vie. 
Le  ciel  aura  voulu  que  ta  tendrefTe  elTuie. 
Je  t'aimerai  toujours  , . .  Mciis  d'où  vient  que  ton  cœur , 
En  partageant  mes  feux  ,  diiférait  mon  bonheur  ?  f| 
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Parle.  Etait-ce  un  caprice  ?  Eft-ce  crainte  d'un  maître ,        ' 

D'un  foudan  ,  qui  pour  toi  veut  renoncer  à  l'être  ? 

Serait-ce  un  artifice  ?  Epargne-toi  ce  foin  • 

L'art  n'eft  pas  fait  pour  toi ,  tu  n'en  as  pas  béfoin  : 

Qu'il  ne  fouille  jamais  le  faint  nœud  qui  nous  lie  ! 

L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

Je  n'en  connus  jamais ,  &  mes  fens  déchirés , 

Pleins  d'un  amour  fi  vrai.  ... 

Z   A  Y  R  E. 

Vous  me  défefpérez. 
Vous  m'êtes  cher,  fans  doute,  &  ma  tendrefle  extrême 
Eft  le  comble  des  m::ux  pour  ce  cceur  qui  vous  aime. 

Orosmane. 
O  ciel  !  expliquez-vous.  Quoi  ?  toujours  me  troubler  ? 
Se  peut-il  ?.  . .  ^ 

Z    A    Y    R    E. 

Dieupuiiïant,  que  ne  puis-je  parler  ? 
Orosmane. 
Quel  étrange  fecrec  me  cachez-vous ,  Zayre  ? 
Efl-il  quelque  chrétien  qui  contre  moi  confpire  ? 
Me  trahit-on? parlez. 

Z    A    Y    R    E. 

Eh  !  peut-on  vous  trahir  ? 
Seigneur,  en^r'eux  &  vous  ,  vous  me  verriez  courir  : 
On  ne  vous  trahie  point,  pour  vous  rien  n'ed  à  craindre  ; 
Mon  malheur  ed  pour  moi,  je  fuis  la  feule  à  plaindre, 

Orosmane. 
Vous ,  à  plaindre ,  grand  dieu  ! 

Zayre. 
'  Souffrez  qu'à  vos  genoux 
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Je  demande  en  tremblant  une  grâce  de  vous. 

Orosmane. 
Une  grâce  !  ordonnez  ,  &  demandez  ma  vie. 

Z    A    Y    R.    E. 

Plut  au  ciel  qu'à  vos  jours  la  mienne  fut  unie  ! 
Orofmane  .  .  .  feigneur  . .  .  permettez  qu'aujourd'hui. 
Seule,  loin  de  vous-même  ,  &  toute  à  mon  ennui, 
D'un  œil  plus  recueilli  contemplant  ma  fortune, 
Je  cache  à  votre  oreille  une  plainte  importune .... 
Demain  tous  mes  fecrets  vous  feront  révélés. 

O   R   o   S   M   A   H   E. 
De  quelle  inquiétude ,  ô  ciel ,  vous  m'accablez  ! 
Pouvez-vous  ? . . . 

Z   A    Y    R    E. 

Si  pour  moi  l'amour  vous  parle  encore ,  ^ 

Ne  me  refufez  pas  la  grâce  que  j'implore. 

O    R   O    S    M    A    ]S"    E. 

Eh  bien,  il  faut  vouloir  tout  ce  que  vous  voulez  ; 

J'y  confens  ;  il  en  coûte  à  mes  fens  défoles. 

Allez  ,  fouvenez-vous  que  je  vous  facrifie 

Les  momens  les  plus  beaux ,  les  plus  chers  de  ma  vie. 

Z    A   Y   R   E. 
En  me  parlant  ainfi ,  vous  me  percez  le  cœur. 

Orosmane. 
Eh  bien  y  vous  me  quittez  ,  Zayre  ? 

Z  A   Y   R  E. 

Hélas,  feigneur  ! 
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SCENE     IIL 

OROSMANE,    CORASMIN, 

A  Orosmane. 

x'a.  h  !  c'ell  trop  tôt  chercher  ce  folitaire  afylcj 
C'ed  trop  tôt  abufer  de  ma  bonté  facile  ; 
Et  plus  j'y  penfe,  ami,  moins  je  puis  concevoir 
Le  fujet  û  caché  de  tant  de  défefpoir. 
Quoi  donc  !  par  ma  tendrefle  élevée  à  l'em  pire , 
Dans  le  fein  du  bonheur,  que  fon  ame  déare. 
Près  d'un  amant  quelle  aime,  &  qui  brûle  à  fes  pieds, 
Ses  yeux  remplis  d'amour ,  de  larm.es  font  noyés. 
Je  fuis  bien  indigné  de  voir  tant  de  caprices. 
^^      Mais  moi-même  après  tout  eus-je  moins  d'injuftices  ? 
Ai-je  été  moins  coupable  à  fes  yeux  ofFenfés  ? 
Eft-ce  à  moi  de  me  plaindre  ?  On  m'aime  ,  c'efl:  affez. 
Il  me  faut  expier  ,  par  un  peu  d'indulgence, 
De  mes  tranfporrs  jaloux  l'injurieufe  ofFenfe. 
Je  me  rends,  je  le  vois ,  fon  cœur  eft  fans  détours  ; 
La  nature  naïve  anime  fes  difcours. 
Elle  efl:  dans  l'âge  heureux  où  règne  l'innocence"; 
A  fa  fuicéritéje  dois  ma  confiance. 
Elle  m'aime  fans  doute;  oui,  j'ai  lu  devant  toi, 
Dans  fes  yeux  attendris,  l'amour  qu'elle  a  pour  moi; 
Et  fon  ame  éprouvant  cette  ardeur  qui  me  touche, 
Vingt  fois  pour  me  le  dire  a  volé  fur  fa  bouche. 
Qui  peut  avoir  un  cœur  aflez  traître  ,  affez  bas  , 
Pour  montrer  tant  d'amour,  &  ne  le  fentir  pas? 
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OROSMANE  ,    CORASMIN  ,  MELEDOR. 

^f^  M  E  L  E  D  O  R. 

^Iw_^Ette  lettre,  feigneur,  à  Zayre  adrelTee, 
Par  vos  gardes  faifie,  &  dans  mes  mains  laifï'ée. . . 

O  R  o  S  M  A  N  E. 

Donne . .  .  qui  la  portait? . , .  Donne. 
M  E  L  E  D  o  R. 

Un  de  ces  chrétiens , 
Dont  vos  bontés,  feigneur,  ont  brifé  les  liens  : 
Au  ferrail ,  en  fecret ,  il  allait  s'introduire  j 
4i     On  l'a  mis  dans  les  fers. 

O  R  o  s  M  A  N  E. 

Héias  !  que  vais-je  lire  ? 
Laifle-nous ...  Je  frémis. 


SCENE      V. 
OROSMANE,  CORASMIN. 

C  o  R  A  s  M  I  N. 


Ette   lettre,  feigneur ^ 
Pourra  vous  éclaircir ,  &  calmer  votre  cœur. 

OROSMANE. 

Ah  !  lifons  ;  ma  main  tremble,  &  mon  ame  étonnée 

Prévoit  que  ce  billet  contient  ma  deftinée. 

Lifons  . , .  «  Chère  Zayre ,  il  efl:  tenis  de  nous  voir  : 
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»  Il  efl:  vers  la  mofquée  une  fecrète  iffue, 
»  Où  vous  pouvez  fans  bruit,  &  fans  être  apperçue, 
»  Tromper  vos  furveillans,  «Se  remplir  notre  efpoir  : 
»  Il  faut  tout  hafarder  ;  vous  connaiffez  mon  zèle  : 
»  Je  vous  attends;  je  meurs,  fi  vous  n'êces  fidèlle. 
Eh  bien ,  cher  Corafmin ,  que  dis- tu  ? 
C  o  R  A  s  M  I  N. 

Moi,  leigneur? 
Je  fuis  épouvanté  de  ce  comble  d'horreur. 

O  R  O  s  M  A  N  E. 

Tu  vois  comme  en  me  traite. 

C  o  R  A  s  M  I  N. 
J  o  trahi  Ton  horrible  î 

Seigneur  ,  à  cet  affront  vous  êtes  infennble  ? 
Vous,  dont  le  cœur  tantôt,  fur  un  fimple  foupcon, 
D'une  douleur  fi  vive  a   reçu  le  pcilbn  ? 
Ah  !  fans  doute  l'horreur  d'une  adion  fi  noire 
Vous  gucrit  d'une  amour  qui  bleffait  votre  gloire. 

O  R  o  S  M  A  W  E. 

Cours  chez  elle  à  l'infiant ,  vas ,  vole  ,  Corafmin  : 
Montre-lui  cet  écrit . . .  Quelle  tremble  ...  &  foudain 
De  cent  coups  de  poignard  que  l'infidelle  meure. 
Mais  avi'nt  de  frapper  ...  Ah!  cher  ami,  demeure, 
Demeure  ,  il  n'efc  pas  tems.  Je  veux  que  ce  chrétien^ 
Devant  elle  amené . . .  non ...  je  ne  veux  plus  rien . . . 
Je  me  meurs ...  Je  fuccombe  à  l'excès  de  ma  rage. 

C  o  R  A  s  M  I  K-, 

On  ne  reçut  jamais  un  fi  fanglant  outrage. 
Orosmane. 
J^     Le  voilà  donc  connu  ,  ce  fecret  plein  d'horreur  ? 
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Ce  fecret  qui  pefaic  à  fon  infâme  cœur  ! 
Sous  le  voile  emprunté  d'une  crainte  ingénue  , 
Elle  veut  quelque  tems  fe  foufîraire  à  ma  vue. 
Je  me  fais  cet  effort,  je  la  laiffe  for  tir  ; 
Elle  part  en  pleurant ...  &  e'efl:  pour  me  trahir. 
Quoi ,  Zayre  ! 

C  o  R  A  S  M  I  N. 
Tout  fert  à  redoubler  fon  crime. 
Seigneur ,  n'en  foyez  pas  ^i^I;lnocente  vi6lime  , 
Et  de  vos  fentimens  rappellant  la  grandeur . . . 

O  E.  o  S  M  A  N  E. 

C'eft  là  ce  Néreflan  ,  ce  héros  plein  d*honneur , 
Ce  chrétien  fi  vanté,  qui  rempliffait  Solyme 
De  ce  fade  impofant  de  fa  vertu  fublime  ! 
Je  l'admirais  moi-même,  &  mon  cœur  combattu 
S'indignait  qu'un  chrétien  m'égalât  en  vertu. 
Ah!  qu'il  va  me  payer  fa  fourbe  abominable. 
Mais  Zayre ,  Zayre  efl  cent  fois  plus  coupable. 
Une  efclave  chrétienne ,  &  que  j'ai  pu  lailTer 
Dans  les  plus  vils  emplois  languir  fans  l'aba'ifler  ! 
Une  efclave  !  Elle  fait  ce  que  j'ai  fait  pour  elle. 
Ah  malheureux  ! 

CorAsmin. 
Seigneur,  fi  vous  foufPrez  mon  zèle , 
Si  parmi  les  horreurs  qui  doivent  vous  troubler , 
Vous  vouliez  .... 

Orosmane. 
Oui,  je  veux  la  voir  &  lui  parler. 
Allez,  volez,  efclave,  &  m'amenez  Zayre. 


Théâtre  Tom.  II. 


\dlt~ 


^1 


Z  A  Y  R  E, 


CORASMIN. 

Hélas!  en  cet  état  que  pourrez-vous  lui  dire? 

Orosmane. 
Je  ne  fais  ,  cher  ami ,  mais  je  prérends  !a  voir. 

C  o  R  A  s  M  I  N. 
Ah  !  feigneur,  vous  allez  ^  dans  votre  défefpoir  , 
Vous  plaindre  ,  menacer,  faire  couler  ^es  larmes. 
Vos  bontés  contre  vous  lui  donneront  des  armes; 
Et  votre  coeur  féduit,  malgré  tous  vos  foupçons, 
Pour  la   jullifier    cherchera  des  raifons. 
M'en  croirez-vous  ?  cachez  cette  lettre  à  fa  vue. 
Prenez  pour  la  lui  rendre  une  main  inconnue. 
Par-là,  malgré  la  fraude  &  les  déguifemens, 
Vos  yeux  démêleront  fes  fecrets  fentimens. 
Et  des  plis  de  fon  coeur  verront  tout  l'artifice. 

Orosmane. 
Penfe-tu  qu'en  effet  Zayre  me  trahifîe?... 
Allons  ,  quJ  qu'il  en  foit ,  je  vais  tenter  mon  fort, 
Et  pouffer  la   vertu  jufqu'au  dernier  effort. 
Je  veux  voir  à  quel  point  une  femme  hardie 
Saura  de  fon  côté  pouffer   la   perfidie. 

CORASMIN. 

Seigneur  ,  je  crains  pour  vous  ce  funefle  entretien  ; 
Un  cœur  tel  que  le  votre  . . . 

Orosmane. 

Ah  !  n'en  redoute  ritn. 
A  fon  exemple ,  hélas  !  ce  coeur  ne  faurait  feindre. 
Mais  j'ai  la  fermeté  de  favoir  me  contraindre  : 
Oui ,  puifqu'elle  m'abaiffe  à  connaître  un  rival .... 
Tiens,  reçois  ce  billet  à  tous  trois  fi  fatal: 
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Vas ,   choifis  pour  le  rendre  un  efclave  iîdele, 
Mets  en  de  fûres  mains  cette  lettre  cruelle  ; 
Vas,  cours ....  Je  ferai  plus ,  j'éviterai  fes  yeux  ; 
Qu'elle  n'approche  pas. . .  C'eft  elle ,  jufles  cieux  ! 


SCENE     VI. 
OROSMANE,    ZAYRE,    CORASMIN. 


S. 


Z    A    Y    R   E. 

EiGNEUR,  VOUS  m'étonnez  ;  quelle  raifon  foudaine, 
Quel  ordre  fi  preffant  près  de  vous  me  ramèxne  ? 

O  R  O  s  M  A  N  E. 

^     Eh  bien,  madame,  il  faut  que  vous  m'éclairci/Iîez  ; 
Cet  ordre  eu  important  plus  que  vous  ne  croyezj 
Je  me  fuis  confuké. . .  Alalheureux  l'un  par  l'autre, 
Il  faut  régler  d'un  mot  &  mon  fort  &  le  votre. 
Peut-être  qu'en  effet  ce  qu©  j'ai  fuit  pour  vous, 
Mon  orgueil  oublié,  mon  fcepcre  à  vos  genoux  , 
Mes  bienfaits,  mon  refped,  mes  foins  ,  ma  confiance, 
Ont  arraché  de  vous  quelque  reconnailfance. 
Votre  cœur  par  un  maître  attaqué  chaque  jour , 
Vaincu  par  mes  bienfaits,  crut  l'être  par  l'amour. 
Dans  votre  ame ,  avec  vous ,  il  efi:  tems  que  je  life  • 
Il  faut  que  fes  replis  s'ouvrent  à  ma  franchife. 
Jugez-vous  :  répondez  avec  la  vérité 
Que  vous  devez  au  moins  à  ma  fincérité. 
Si  de  queiqu'autre  amour  l'invincible  puiiTance 
L'emporte  fur  mes  foins ,  ou  même  les  balance. 
Il  faut  me  l'avouer ,  &  dans  ce  même  inilant, 
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Ta  grâce  efl  dans  mon  cœur  •  prononce,  elle  t'attend. 
Sacrifie  à  ma  foi  l'infolent  qui  t'adore  : 
Songe  que  je  te  vois,  que  je  te  parle  encore , 
Que  ma  foudre  à  ta  voix  pourra  fe  détourner, 
Que  c'efl  le  feul  moment  où  je  peux  pardonner. 

Z  A   Y   R   E. 
Vous ,  feigneur  !  vous  ofez  me  tenir  ce  langage  ? 
Vous ,  cruel  !  . . .  Apprenez  que  cç  cœur  qu'on  outrage, 
Et  que  par  tant  d'horreurs  le  ciei  veut  éprouver , 
S'il  ne  vous  aimait  pas,  efl:  né  pour  vous  braver. 
Je  ne  crains  rien  ici  que  ma  funefle  flamme  ; 
N'imputez  qu'à  ce  feu  qui  brûle  encor  mon  ame, 
N'imputez  qu'à  l'amour,  que  je  dois  oublier, 
^        La  honte  où  je  defcends  de  me  jullifier. 
J'ignore  fi  le  ciel ,  qui  m'a  toujours  trahie  , 
A  defiiné  pour  vous  ma  malheureufe  vie. 
Quoi  qu'il  puilTe  arriver  ,  je  jure  par  l'honneur. 
Qui  n  n  moinr  que  l'amour  efi  grave  dans  mon  coeur, 
Je  jure  que   Zsyre  à  foi-même  rendue. 
Des  rcis  les  plus  puiiTans,  détellerait  la  vuej 
Que  ro.ut  aurre,  après  vous,  me  ferait  odieux. 
Voulez-vous  plus  favoir,  &  méconnaître  mieux  ? 
Vouîez-vous  que  ce  ctélir  à  l'amertume  en  proie  , 
Ce  cœur  défefpéré  devant  vous  fe  déploie  ? 
Sachez  donc  qu'en  fecret  il  penfait  malgré  lui , 
Tout  ce  que  devant  vous  il  déclare  aujourd'hui  ; 
Qu'il  fcupirait  pour  vous  avant  que  vos  tendreiTes 
VinfTent  juflifier  mes  naiiTantes  fatblelTes; 
Qu'il  prévint  vos  bienfaits ,  qu'il  brûlait  à  vos  pieds. 
Qu'il  vous  aimait  enfin ,  lorfque  vous  m'ignoriez  ; 
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Qu'il  n'eut  jamais  que  vous  ,  n'aura  que  vous  pour  maître. 

J'en   actefle  le  ciel ,  que  j'ofFenfe  peut-être  ; 

Et  fi  j'ai  mérité  Ton  éternel  courroux , 

Si  mon  cœur  fut  coupable ,  ingrat ,  c'était  pour  vous. 

O  R  O  S  M  A  N  E . 

Quoi  ?  des  plus  tendres  feux  fa  bouche  encor  m'affure  ! 
Quel  excès  de  noirceur!  Zayre  ! ...  ah  la  parjure  ! 
Quand  de  fa  trahifon  j'ai  la  preuve  en  ma  main  ? 

Zayre. 
Que  dites-vous  ?   Quel  trouble  agite  votre  fein  ? 

Orosmane. 
Je  ne  fuis  point  troublé.  Vous  m'aimez  ? 
Zayre. 

Votre  bouche 
Peut-elle  me  parler  avec  ce  ton  farouche , 
D'un  feu  fi  tendrement  déclaré  chaque  jour  ? 
Vous  me  glacez  de  crainte ,  en  me  parlant  d'amour. 

.Orosmane, 
Vous  m'aimez? 

Zayre. 
Vous  pouvez  douter  de  ma  tendreiTe  ! 
Mais  encor  une  fois  quelle  fureur  vous  prefle  ? 
Quels  regards  effrayans  vous  me  lancez  !  hélas  ! 
Vous  doutez  de  mon  coeur  ? 

O    r  o  s   M  A   N  E. 

Non,  je  n'en  doute  pas. 
Allez  j  rentrez ,   madame. 
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SCENE      VIL 
OROSMANE,  CORASMIN. 

O  R  O  s  M  A  N  E. 


.Ml,  (à  perfidie 
Au  comble  de  l'horreur  ne  s'efî  pas  démentie  ; 
Tranquille  dans  le  crime,  &  fauiTe  avec  douceur, 
Elle  a  jufques  au  bout  foutenu  fa  noirceur. 
As-tu  trouvé  l'efclave  ?  as-tu  fervi  ma  rage  ? 
Connaîtrai-je  à  la  fois  fon  crime  &  mon  outrage  ? 

CORASMIN. 

Oui ,  je  viens  d'obsirjmais  \feus  ne  pouvez  pas 
Soupirer  de'formais  pour  fes  traîtres  appas  : 
Vous  la  verrez  fans  doute  avec  indifférence , 
Sans  que  le  repentir  fuccède  à  la  vengeance, 
Sans  que  l'amour  fur  vous  en  repoufTe  les  traits. 

O  R  o  s  M  A   N  E. 

Corafmin  ,  je  l'adore  encor  plus  que  jamais. 

C  O   R    A    S   M    I    N. 

Vous  ?  ô  ciel  !  vous  ? 

O    R    o    S    M    A    N    ïï. 

Je  vois  un  rayon  d'efpirvance. 
Cet  odieux  chrétien ,  l'élève  de  la  France  , 
EU  jeune,  im.patient ,  léger,  préfomptueux, 
Il  peut  croire  aifénient  Îqs  téméraires  vaux  : 
Son  amour  indifcret,  &  plein  de  confiance. 
Aura  de  i^s  foupirs  hafardé  l'infolcnce  : 
Un  regard  de  Zayre  aura  pu  l'aveugler  : 


"■rFf^^^ï'Wr^ 


'-orr^ji^ 


■^^ 


«il 


ACTE     (QUATRIEME,       103    ^ 

Sans  doute  il  efl  aifé  de  s'en  laifTer  troubler  : 

Il  croit  qu'il  eft  aimé;  c'efl:  lui  feul  qui  m'ofFenfe  ; 

Pcut-être  ils  ne  font  point  tous  deux  d'intelligence: 

Zayre  n'a  point  vu  ce  billet  criminel , 

Et  j'en  croyais  trop  tôt  mon  déplaifir  mortel. 

Corafmin,  écoutez  . . .  Dès  que  la  nuit  plus  fombre 

Aux  crimes  des  mortels  viendra  prêter  fon  ombre 

Si-tôt  que  ce  chrétien,  chargé  de  mes  bienfaits , 

Nérefîan  ,  paraîtra  fous  les  murs  du  palais, 

Ayez  foin  qu'à  l'inftant  la  garde  lefaififfe, 

Qu'on  prépare  pour  lui  le  plus  honteux  fupplice  j 

Et  que  chargé  de  fers  il  me  foit  préfenté. 

LaifTez  ,  fur-tout ,  laiflez  Zayre  en  liberté. 

Tu  vois  mon  cceur ,  tu  vois  à  quel  excès  je  l'aime. 

Ma  fureur  eil  plus  grande ,  &  j'en  tremble  moi-même. 

J'ai  honte  des  douleurs  où  je  me  fuis  plongé  ; 

Mais  malheur  aux  ingrats  qui  m'auront  outragé  ! 


Fin  du  quatrième  acle. 
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SCENE      P  R  E  M  I  E  B.  E. 
OROSMANE,  CORASMIN,  un  efclave, 

O    E.    O    s    M    A    N    E. 

N  l'a  fait  avertir  ,  l'ingrate  va  paraître. 
Songe  que  dans  tes  mains  eft  le  fort  de  ton  maître; 
Donne-lui  le  billet  de  ce  traître  chrétien  ; 
Rends- moi  compte  de  tour ,  examine-la  bien. 
Porte-moi  fa  re'ponfe.  On  approche  .  .  .  c'eft  elle. 

A  Corafmin. 
Viens  ,  d'un  malheureux  prince  ami  tendre  &  fidèle  , 
Viens  m'aider  à  cacher  ma  rage  &  mes  ennuis. 

SCENE      II. 
ZAYRE,    FATIME,   l'efclave. 


EZ    A    Y    R    £. 
!  H  qui  peut  me  parler  dans  l'état  où  je  fuis  ? 
A  tant  d'horreurs  ,  hélas  !  qui  pourra  me  fouftraire  ? 
Le  ferrail  eft  fermé  !  dieu  !  11  c'était  mon  frère  ! 
Si  la  main  de  ce  dieu  ,  pour  foutenir  ma  foi , 
Par  des  chemins  cachés  ,  le  conduifait  vers  moi  ? 
^!     Quel  efclave  inconnu  fe  préfente  à  ma  vue  ? 
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L'  E    s    C    L    A    V    E.  ;.  V^   -■ 

Cette  lettre  en  fecret  à  mes  mains  parvenue , 
Pourra  vous  alTurer  de  ma  fidélité. 
Z    A    Y    R    E, 

Donne. 

Elie   lit. 
F  A  T  I  M  E  à  part  pendant  que  Zayre  lit. 
Dieu  tout-puiflant ,  éclate  en  ta  bonté , 
Fais  defcendre  ta  grâce  en  ce  féjour  profane, 
Arrache  ma  princefle  au  barbare  Orofmane. 

Zayre   à   Fatime, 
Je  voudrais  te  parler. 

Fatime^  Vefclave 

Allez,  retirez- vous. 
On  vous  rappellera ,  foyez  prêt ,  laiffez-nous,  !  % 


SCENE       III. 
ZAYRE,     FATIME. 


L 


Zayre. 
I  s  ce  billet  :  hélas  !  dis-moi  ce  qu'il  faut  faire  ; 
Je  voudrais  obéir  aux  ordres  de  mon  frère. 

Fatime. 
Dites  plutôt ,  madame,  aux  ordres  éternels 
D'un  dieu  qui  vous  demande  aux  pieds  des  fes  autels. 
Ce  n'eft  point  Néreftan  ,  c'eil  diej  qui  vous  appelle. 

Zayre. 
Je  le  fais,  à  fa  voix  je  ne  fuis  point  rebelle. 
J'en  ai  fait  le  ferment  :  mais  puis-je  m'engager , 

___   a 


^    io6  Z  A  Y  R  E,  ^ 

Moi ,  les  chrétiens,  mon  frère  ,  en  un  fi  grand  danger  ? 

F    A    T    I    M    E. 

Ce  n'eft  point  leur  danger  dont  vous  êtes  trouble'e , 

Votre  amour  parle  feul  à  votre  ame  ébranlée. 

Je  connais  votre  cœur  ;  il  penferait  comme  eux  , 

Il  bafarderait  tour ,  s'il  n'écait  amoureux. 

Ah  !  connaiffez  du  moins  Terreur  qui  vous  engnge. 

Vous  tremblez  d  cfFenfer  l'amant  qui  vous  outrage. 

Quoi  !  ne  voyez- vous  pas  toutes  fes  cruautés , 

Et  l'ame  d'un  tartare  ,  à  travers  fes  bontés  ? 

Ce  tigre  encor  farouche  au  fein  de  fa  tendrefle, 

Même  en  vous  adorant,  menaçait  fa  maîtrefle  ... 

Et  votre  cœur  encor  ne  s'en  peut  détacher  ? 

Vous  foupirez  pour  lui  ?  , 

Z   A   Y   n   E. 
3  Qu'ai-je  à  lui  reprocher  ? 

C'eft  moi  qui  l'oifenfais',  moi  qu'en  cette  journée 
Il  a  vu  fouhaiter  ce  fatal  hyraénée; 
Le  trône  était  tout  prêt ,  le  temple  était  paré, 
Mon  amant  m'adorait ,  &  j'ai  tout  différé. 
Moi,  qui  devais  ici  trembler  fous  fa  puiilance, 
J'ai  de  fes  fentimens  bravé  la  vioIe=  ce  ; 
J'ai  fournis  fon  amour,  il  fait  ce  que  je  veux. 
Il  m'a  facrifié  fes  tranfports  amoureu:>:. 

F    A    T   I   M    E. 

Ce  malheureux  amcur ,  dont  votre  sme  efl  bleffée , 
Peut-il  en  ce  moment  remplir  votre  penfée  ? 

Z  A  Y  R  E. 
Ah  !  Fatime ,  tout  fert  à  me  défefpérer  ; 
Je  fais  que  du  ferrail  rien  ne  peut  me  tirer: 
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Je  voudrais  des  chrétiens  voir  l'heureufe  contrée , 

Quitter  ce  lieu  funefreà  mon  ame  égarée; 

Et  je  fens  qu'à  Tinftant ,  prompte  à  me  démentir, 

Je  fais  des  vœux  fecrets  pour  n'en  jamais  fortir. 

Quel  état  !  quel  tourment  !  Non,  mon  ame  inquiète 

Ne  fait  ce  qu'elle  doit,  ni  ce  qu'elle  fouhaite; 

Une  terreur  afFreufe  eft  tout  ce  que  je  fens. 

Dieu  ,  détourne  de  mai  ces  noir?  preflentimens; 

Prends  foin  de  nos  chrétiens ,  &:  veille  fur  mon  frère  ; 

Prends  foin,  du  haut  des  cieux ,  d'une  tête  fi  chère. 

Oui ,  je  le  vais  trouver  ,  je  lui  vais  obéir  ; 

Mais  àes  que  de  Solyme  il  aura  pu  partir. 

Par  fcn  abfence  alors  à  parler  enhardie, 

J'apprends  à  mon  amant  le  fecret  de  ma  vie  :  j^ 

Je  lui  dirai  le  culte  où  mon  caur  eH  lié.  ^ 

W 
Il  lira  dans  ce  cœur  ;  il  en  aura  pine. 

Mais  dufTai-je  au  fupplice  être  ici  condamnée, 

Je  ne  trahirai  point  le  fang  dont  je  fuis  née. 

Vas  ,  tu  peux  amener  mon  cher  frère  en  ces  lieux. 

Rappelle  cet  efclave. 

nft'"':-fT!'-"fr"' ■■■"'■"  -*  ■■»*.'«»»■"'■  i■''J-^-«'w>■*'-!'^'Al^^J»>»'^''^■w<w^■w^l^^^l^^^,^l^^^■^lJ^-l^u^Hl.^. «17. 

SCENE     IV. 
Z    A    Y    R    E  ,    feuh. 

\_J)  Dieu  de  mes  ayeux  , 
Dieu  de  tous  mes'parens,  de  mon  malheureux  père, 
Que  ta  main  me  concuife  ,  &  que  ton  œil  m'é;!aire  ! 

IL  "^^ 
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SCENE      V. 
Z   A  Y    R    E  ,    l'efclave. 

y^  Z    A    Y    R    E. 

X^  L  L  E  Z  dire  au  chrétien,   qui  marche  fur  vos  pas 
Que  mon  coeur  aujourd'hui  ne  le  trahira  pas. 
Que  Farime  en  ces  lieux  va  bientôt  l'introduire. 

A  part. 
Allons,  raffure-toi ,  malheureufe  Zayre! 

SCENE      VI. 
^         OROSMANE,    CORASMïN,  Tefclave. 

O   R    O  s   M    A   N    E. 

Ue  ces  momens,grand  dieu,  font  lents  pour  mafureur! 
A  l'efclave. 
Eh  bien  !  que  t'a-t-on  dit  ?  Réponds,  parle  ? 

L'    E    S    C    L    A    V    E. 

Seigneur, 
On  n'a  jamais  fenti  de  fi  vives  alarmes. 
Elle  a  pâli ,  tremblé,  fes  yeux  verfaient  des  larmes; 
Elle  m'a  fait  fortir,  elle  m'a  rappelle, 
Et  d'une  voix  tremblante,  &  d'un  cœur  tour  troublé, 
i      Près  de  ces  lieux  ,  feigneur ,  elle  a  promis  d'attendre 
Celui  qui  cette  nuit  à  fes  yeux  doit  fe  rendre. 

O   R   O    S   M    A    N  E. 

A  l'efclave.  A  Corafmin, 

Allez ,  il  me  fuint.  Ote-toi  de  mes  yeux , 

&  .^      G 
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Laiiïez-  moi  :  tout  mortel  me  devient  odieux. 
Laiffe-moi  feul ,  te  dis-je  ,  à  ma  fureur  extrême. 
Je  haïs  le  monde  entier ,  je  m'abhorre  moi-même. 


SCENE        V  ï  L 

'^O  R  O  S  M  A  N  E  feuL 

\^J'U  fuis-je  ?  ô  ciel,  oùfuis-je  ?  où  portais-je  mes  vœux? 
Zayre,  Néreflan  . .  .  couple  ingrat,  couple  affreux, 
Traîtres,  arrachez-moi  ce  jour  que  je  refpire, 
Ce  jour  fouillé  par  vous .  . .  Miférable  Zayre , 
Tu  ne  jouiras  pas  . .  .  Corafmin  ,  revenez. 

SCENE      VI  IL 
OROSM  ANE.  CORASMîN. 

AO  R  o  s  M  A  N  E. 
H!  trop  cruel  ami,  quoi  vous  m'abandonnez  ? 
Venez  ;  a-t-il  paru ,  ce  rivai ,  ce  coupable  ? 

C  O  R  A  S  M  I  N, 
Rien  ne  paraît  encor  . 

Q  R  o  S  M  A  N  E. 

o  nuit  !  nuit  effroyable.' 
Peux-tu  prêter  ton  voile  à  de  pareils  forfaits  ? 
Zayre  !  . .  .  l'infidelle  .  . .  après  tant  de  bienfaits  ! 
J'aurais  d'un  œil  ferein ,  d'un  font  inaltérable , 
Contemplé  de  mon  rang  la  chute  épouventabîe  : 
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J'aurais  fu  ,  dans  l'horreur  de  la  captivité  , 
Conferver  mon  courage  &  ma  tranquillité  ; 
Mais  me  voir  à  ce  point  trompé  par  ce  que  j'aime  !  .  .  . 

C  o  r.  A  s  M  I  1m. 
Eh  !  que  prétendez-vous  dans  cette  horreur  extrême? 
Quel  efl  votre  deflein  ? 

Orosmane.  ^^ 

M 'entends-^^Bides  cris  ? 
C  o  II  A   s   M  I   n/^^ 


Seigneur  . 


On  vient. 


Orosma  ne. 
Un  bruit  aiFreux  a  frappé  mes  efprits. 


!'  C    O    R    A    s    M    î    K. 

si  Non  ,  jufqu'ici  nul  mortel  ne  s'avance; 

Le  ferrail  efl  plongé  dans  un  profond  filence  ; 
Tout  dort  ;  tout  eft  tranquille  ,  &  l'ombre  de  la  nuit  . . . 

Orosmane. 
Hélas  '.  le  crime  veille  ,  d:  fon  horreur  me  fuit. 
A  ce  coupable  excès  porter  fa  hardiefTe  î 
Tu  ne  connaiiTais  pas  mon  cœur  &  ma  tendreiïe , 
Combien  je  t'adorais!  quels  feux  !  Ah ,  Corafmin  ! 
Un  feul  de  fes  regards  aurait  fait  mon  dcilin. 
Je  ne  puis  ê:re  heureux  ,  ni  fouifrir  que  par  elle. 
Prends  pitié  de  nu  rage.  Oui ,  cours  . . .  Ah ,  la  cruelle  ! 

C    O    R    A    s    M  1    N. 

Eft- ce  vous  qui  pleurez  ?  vous,  Orofmane  ?  ô  cieux! 

Orosmane. 
Voilà  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 
\     Tu  vois  mon  fort ,  tu  vois  la  honte  où  je  me  livre  : 
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Mais  ces  pleurs  font  cruels,  &  la  mort  va  les  fuivre  : 
Plains  Zayre,  plains-moi  ;  l'heure  approche,  ces  pleurs 
Bu  fang  qui  va  couler  font  les  avant  coureurs. 

CORASMIN 

Ah  î  je  tremble  pour  vous. 

O  R  o  S  ivr  A  N  E. 

Fre'mis  de  mes  fouffrances, 
Frémis  de  mon  amour ,  frémis  de  mes  vengeances. 
Approche,  viens,  j'entends ...  je  ne  me  trompe  pas.. 

CORASM    IN. 
Sous  les  murs  du  palais  quelqu'un  porte  îes  pas. 

Orosmane. 
Vas  faifir  Néreftan  ,  vas,  dis-je  qu'on  l'enchaîne; 
Que  tout  chargé  de  fers  à  mes  yeux  on  l'entraîne. 


S  C  E  -N   E      I X. 

OROSMANE,    ZAYRE  &  FATIME,   m  arc  hanî  pen- 
dant la  nuit  dans  Renfoncement  du  théâtre. 

VZ  A  Y  R  E. 
lENSjFatime. 

Orosmane. 
Qu'entends-je  !  eft-ce  là  cette  voix , 
Dont  lesfons  enchanteurs  m'ont  féduit  tant  de  fois? 
Cette  voix  qui  trahit  un  feu  fi  légitime  ? 
Cette  voix  infidelle,  &  l'organe  du  crime  ? 
Perfide  ! . . .  vengeons- nous . . .  quoi  !  c'efl  elle?  ô  dcfîin  ! 

//  tirefon  poignard. 
Zayre  !  ah  Dieu  ! . . .  ce  fer  échappe  de  ma  main.  • 
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''^    lia  Z  A  Y  R  E,  ^ 

Z  A  Y  R  E    à  Fatime. 
C'eft  ici  le  chemin ,  viens ,  foutiensmon  courage. 
Fatime. 

Il  v^  venir. 

O  R  o  s  M  A  N  E. 

Ce  mot  me  rend  toute  ma  rage. 

Z    A    Y   R  £. 

Je  marche  en  frifTonnant ,  mon  cœur  eft  éperdu  ... 

Eft-ce  vous,  Néreftan,  que  j'ai  tant  attendu? 

Orosmane    courant àZayre. 

C'eft  moi  que  tu  trahis;  tombe  à  mes  pieds,  parjure, 

Z  A  Y  R  E,   tombant  dans  la  coulijfe. 

Je  me  meurs ,  ô  mon  Dieu  1 

Orosmane. 

J'ai  vengé  mon  injure. 

Otons  nous  de  ces  lieux.  Je  ne  puis. . .  Qu'ai-je  fait  ? . . . 

Rien  que  de  jufte. . .  Allons,  j'ai  puni  fon  forfait. 

Ah  î  voici  fon  amant  que  mon  deftin  m'envoie  , 

Pour  remplir  ma  vengeance  &  ma  cruelle  joie. 


$1 


S   C  E'N  E     DERNIERE, 

OROSMAKE,    ZAYRE,  NERESTAN  ,  CORASMIN  , 
FATIME,  efclaves. 

Orosmane. 
Pproche,  malheureux ,  qui  vient  de  m'arracher, 
De  m'ôter  pour  jamais  ce  qui  me  fut  fi  cher  j 
Méprifabîe  ennemi ,  qui  fais  encor  paraître 

L'audace  d'un  héros  avec  l'ame  d'un  traître  ; 

Tu 
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Tu  m'impofais  ici  pour  me  déshonorer. 
Vas,  ie  prix  en  eft  prêt ,-  tu  peux  t'y  préparer* 
Tes  maux  vont  égaler  les  maux  où  tu  m'expoles^ 
Et  ton  ingratitude,  &  l'horreur  que  tu  caufes.. 
Avez  vous  ordonné  fon  fuppUee  ? 

C  o  R  A  S  M  I  N. 

Oui,  feignent 
0  R  O  S  M  A  N  E, 
Il  commence  déjà  dans  le  fond  de  ton  cœur. 
Tes  yeux  cherchent  par^tout,  &  demande  encore 
La  perfide  qui  t'aime, .&  qui  me  déshonore. 
Regarde ,  elle  efl  ici. 

NeRESTANô 
w.  Que  dis-tu?  Quelle  erreuti 

O  R  o  s  M  A  N  E,  _. 

•    ■  t^ 

Regarde-îà,  te  dis-je.  ,  " 

N   E   R  E     S  T   A  Nô 

Ah  !  que  vois-je?  Ah,  ma  fœur  ! 

Zayre  !  .  .Elle  n'efl  plus  !  Ah ,  monflrré  !  Ah,  jour  horrible! 

Orosmane. 

Sa  fœur  !  Qu'ai-je  entendu?  Dieu,  ferait-il  poffible? 

N  E  R  E  S  T  A  H. 

Barbare ,  il  eft  trop  vrai  :  viens  épuifer  mon  flanc 
Du  refte   infortuné   de  cet  augufte   fang. 
Lufignan  ,  ce  vieillard  ,  fut  fon  malheureux  père  j 
Il  venait  dans  mes  bras  d'achever  fa  misère. 
Et  d'un  père  expiré  j'apportais  en  ces  lieux 
La  volonté  dernière,  &  les  derniers  adieux  ■ 
Je  venais,  dans  un  cœur  trop  faible  &  trop  fenfibl©, 
Rappeller  dés  chrétiens  le  culte  incorruptible, 
D         Théâtre  Tom.  II.  '  H  _Q 
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Hélas!  elle oifenfait  notre  Dieu  ,  notre  loi  ; 
Et  ce  Dieu  là  punit  d'avoir  brûle  pour  toi. 

O  R  O  S  M  A  N  E. 

Zayre  ! . . .  Elle  m'aimait  ?  Eft-il  bien  vrai ,  Fatim'e  ? 

Si  lœur  ? . . .  J'ctûis  aimé  ? 

F  A  T  r  M  E. 

Cruel  voilà  fon  crime. 

Tigre  altéré  de  fang ,  tu  viens  de  malTacrer 

Celle  qui  malgré  foi  confiante  à  t'adorer , 

Se  flattait ,  efpérait  que  le  Dieu  de  fes  pères 

Recevrait  le  tribut  de  fes  larmes  fmcères  ; 

Qu'il  verrait  en  pitié  cet  amour  malheureux  , 

Que  peut-être  il  voudrait  vous  réunir  tous  deux. 

Kélas  !  à  cet  excès  fon  cœur  l'avait  trompée; 
O     De  cet  efpoir  trop  tendre  elle  était  occupée  ; 
^      Tu  balançais  fon  Dieu  dans  fon  cœur  alarmé. 
O  R  o  S  M  A  N  E. 

Tu  m'en  as  cit  aflez.   O  ciel  !  j'étais  aimé! 

Vas  ,  je  n'ai  pas  befoin  d'en  favoir  d'avantage . . . 

N  E  R  E  S  T  A  N. 
Cruel  !  qu'attends-tu  donc  pour  aflbuvir  ta  rage? 
Il  ne  refte  que  moi  de  ce  fang  glorieux  , 
Dont  ton  père  &  ton  bras  ont  inondé  ces  lieux  ; 
Rejoins  un  malheureux  à  la  trilte  fùmille , 
Au  héros  dont  tu  viens  d'afTafTiner  la  fille. 
Tes  tourmens  fonr-il  prêrs  ?  Je  puis  braver  tes  coups  ; 
Tu  m'as  fait  éprouver  le  plus  cruel  de  tous. 
Mais  la  foif  de  mon  fang  ,  qui  toujours  te  dévore, 
Permet-elle  à  l'honneur  de  te  parler  enccre  ? 
En  m'arrachant  le  jour,  fouviens-toi  des  chrétiens , 
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Dont  tu  m'avais  juré  de  brifer  les  liens  ; 
Dans  fa  férocité  ton  cœur  impitoyable , 
De  ce  trait  généreux  ferait  il  bien  capable  ? 
Parle;  à  ce  prix  encor  je  bénis  mon  trépas. 

Orosmane    allant  vers  le  corps  de  Zayre. 
Zayre ! 

CORASMIN. 
Hélas  !  feigneur ,  où  portez-vous  vos  pas  ? 
Rentrez ,  trop  de  douleur  de  votre  ame  s'empare. 
Souffrez  que  Néreftan  .... 

Nerestan. 

Qu'ordonnes-tu ,  barbare  ? 
Orosmane    après  une  longue  paiife. 
Qu'on  détache  îes  fers.  Ecoutez  ,  Corafmin , 
|ji     Que  tous  fes  compagnons  foient  délivrés  foudain. 
Aux  malheureux  chrétiens  prodiguez  mes  largeffes  ; 
Comblés  de  mes  bienfaits ,  chargés  de  mesricheiTes, 
Jufqu'au  port  de  Joppe  vous  conduirez  leurs  pas. 

C0RASMIN. 
Mais ,  Seigneur  .... 

Orosmane. 
Obéis ,  &  ne  réplique  pas  ] 
V^ole,  &  ne  trahis  point  la  volonté  fuprême 
D'un  foudan  qui  commande,  &  d'un  ami  qui  t'aime; 
Vas ,  ne  perds  point  de  tems,  fors ,  obéis  . . . 

à  Nérejian 
Et  toij 
Guerrier  infortuné ,  mais  moins  encor  que  moi , 
Quitte  ces  lieux  fanglans ,  remporte  en  ta  patrie 
Cet  objet  que  ma  rage  a  privé  de  la  vie. 
-^  Hij 
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Ton  roi ,  tous  tes  chrétiens,  apprenant  tes  malheurs, 
N'en  parleront  jamais  fans  répandre  des  pleurs. 
Mais   fi  la  vérité  par  toi  fe  fait  connaître , 
En  déteflant  mon  crime,  on  me  plaindra  peut-être. 
Porte  aux  tiens  ce  poignard,  que  mon  bras  égaré 
A  plongé  dans  un  fein  qui  dut  m'être  facré  ; 
Dis-leur  que  j'ai  donné  la  mort  la  plus  affreufe 
A  la  plus  digne  femme,  à  la  plus  vertueufe , 
Dont  le  ciel  ait  formé  les  innocens  appas  ; 
Dis-leur  qu'à  fes  genoux  j'avais  mis  mes  états  ; 
Dis-leur  que  dans  fon  fang  cette  main  s'ell  plongée/ 
Dis  que  je  l'adorais ,  &  que  je  l'ai  vengée.     Ilfe  tue. 

j4iix  Jîens. 
Refpeflez  ce  héros ,  &  conduifez  ks  pas. 
^  Nerestan. 

Guide-moi ,  Dieu  puiiiant ,  je  ne  me  connais  pas. 

Faut-il  qu'à  t'admirer  ta  fureur  me  contraigne, 

Et  que  dans  mon  malheur  ce  foit  moi  qui  te  plaigne  ? 


Fin  du  cinquième  &  dernier  acie. 
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E  P  1  T  R  E 

A    MADAME    LA    MARQUISE 

DU     CHASTELET. 

Madame, 

*  Uel  taible  hommage  pour  vous  ,  qu'un  de 
ces  ouvrages  de  poéfie  ,  qui  n'ont  qu'un  tems ,  qui 
doivent  ieur  mérite  à  la  faveur  paflàgère  du  public  , 
&  à  l'illufion  du  théâtre  ,  pour  tomber  enfuite  dans 
la  foule  &  dans  robfcurité  ! 

Qu'eit-ce  en  effet  qu'un  roman  mis  en  adion 
&  en  vers ,  devant  celle  qui  lit  les  ouvrages  de 
géométrie  avec  la  même  facilité  que  les  autres  lifenc 
les  romans  ;  devant  celle  qui  n'a  trouvé  dans  Locke , 
ce  fage  précepteur  du  genre  humain  ,  quefes  propres 
fentimens  &  l'hiftoire  de  fes  penfées  ;  enfin  aux 
yeux  d'une  perfonne  ,  qui  née  pour  les  agrémens  , 
leur  préfère  la  vérité  ? 

Mais  ,  madame  ,  le  plus  grand  génie ,  &  sûre- 
ment le  plus  defirable  ,  efi:  celui  qui  ne  donne 
l'exclufion  à  aucun  des  beaux-arts.  Ils  font  tous 
la  nourriture  &  le  plaifîr  de  l'ame  :  y  en  a-t-il  dont 
on  doive  fe  priver  ?  Heureux  refprit  que  la  philo- 
fophie  ne  peut  deflecher ,  &  qne  les  charmes  des 
belles -lettres  ne  peuvent  amollir,  qui  faitfe  for- 
tifier avec  Locke  y  s'éclairer  avec  ClarkeSiC  NcjiJion, 
^  H  iv  Q 
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s'élever  dans  la  ledure  de  Ciceron  &  .de  Bojjriet  , 
s^embellir  par  les  charmes  de  Virgile  &  du  Ttiffe  ! 
Tel  elî  votre  génie  ,  madame  ;  il  faut  que  je 
ne  craigne  point  de  ie  dire  ,  quoique  vous  craigniez 
de  Fenrendre,  11  faut  que  votre  exemple  encourage 
les  perfonnes  de  voure  fexe  &  de  votre  rang  ,  à 
croire  qu'on  s'ennoblit  encor  en  perfectionnant  fa 
raifon  ,   &  que  refprit  donne  des  grâces. 

Il  a  été  un  tcLTis  en  France  _,  &  même  dans  toute 
l'Europe  ,  où  les  hommes  penfaicnt  déroger ,  & 
les  femmes  fortir  de  leur  état ,  en  ofant  s'inflruire. 
Les  uns  ne  fe  croyaient  nés  que  pour  la  guerre, 
ou  pour  l'oifiveté  ;  &  les  autres ,  que  pour  la  co- 
quetterie. 
4;  Le  ridicule  même  que  Molière  &  Dejpréaux  ont 

jeté  fur  les  femmes  lavantes  ,  a  femblé  dans  un 
iiècle  poli,  juftiHer  les  préjugés  de  la  barbarie. 
Mais  Molière ,  ce  légiflateur  dans  la  morale  &  dans 
les  bienféances  du  monde  .  n'a  pas  affurément  pré- 
tendu ,  en  attaquant  les  femmes  favantes  ,  fe  mo- 
quer de  la  fcience  &  de  l'efprit.  Il  n'en  a  joué  que 
l'abus  &  l'afFedation  ;  ainiï  que  dans  fon  Tartuffe , 
il  a  diffamé  l'iiypocrifie  ;  &  non  pas  la  vertu. 

Si ,  au  lieu  de  fliire  une  fatire  contre  les  femmes , 
l'exaél  ,  le  folide  ,  le  laborieux  ,  î'élégant  Defpréaux 
avait  confulté  les  femmes  de  la  cour  les  plus  fpiri- 
tueîies ,  il  eût  ajouté  à  l'art  &  au  mérite  de  (es 
ouvrages  fi  bien  travaillés  ,  des  grâces  &  des  fleurs  , 
qui  leur  eulTent  encor  donné  un  nouveau  charme. 
En  vain ,  dans  fa  fatire  des  femmes ,  il  a  voulu 
couvrir  de  ridicule  une  dame  qui  avait  appris  l'aftro- 
nomie  ,  il  eût  mieux  fait  de  l'apprendre  lui-même. 
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L'efpric  philofophique  fait  tant  de  progrès  en 
France  depuis  quarante  ans ,  que  li  Boileau  vivait 
encor  ,  lus  qui  ofaic  (e  moquer  d'une  femme  de 
condition  ,  parce  qu'elle  voyait  en  fecret  Roberval 
&  Sauveur  ,  ferait  obligé  de  refpefter  &  d'imiter 
celles  qui  proiitenc  publiquement  des  lumières  des 
Maupcrtids  ,  des  Réaumur  ,  des  Malran  ,  des 
Dufay  y  &  des  Claïraut  ;  de  tous  ces  véritables 
favans  ,  qui  n'ont  pour  objet  qu'une  fcience  utile  , 
&  qui  en  la  rendant  agréable,  la  rendent  infenfi- 
blement  néceffaire  a  notre  nation.  Nous  fommes 
au  tems ,  j'ofe  le  dire  ,  où  il  faut  qu'un  poète  foit 
philofophe  ,  &  où  une  femme  peut  l'être  hardiment. 

Dans  le  commencement  du  dernier  fîècle  les 
Français  apprirent  à  arranger  des  mots.  Le  fiècle 
des  chofes  eft  arrivé.  Telle  qui  lifait  autrefois  Mon- 
tagne^ VAJlrée,  &  les  contes  de  la  reine  de  Navarre, 
était  une  favante.  Les  Deskoulière  &  les  Dacier , 
iîluftres  dans  différens  genres,  font  venues  depuis. 
Mais  votre  fexe  a  encor  tiré  plus  de  gloire  de  celles 
qui  ont  mérité  qu'on  fît  pour  elles  le  livre  charmant 
des  Mondes^  &  les  Dialogues  Jiir la  lumière  qui  vont 
paraître,  ouvrage  peut-être  comparable  aux  Mondes. 

Il  efl  vrai ,  qu'une  femme  qui  abandonnerait  les 
devoirs  de  fon  état  pour  cultiver  les  fciences  ,  ferait 
condamnable,  même  dans  fes  fuccès;  mais,  ma- 
dame ,  le  même  efprit  qui  mène  à  la  connaiffance 
de  la  vérité  ,  eïï  celui  qui  porte  à  remplir  fes  devoirs. 
La  reine  d'Angleterre,  l'époufe  de  George  IL  qui 
a  fervi  de  médiatrice  entre  les  deux  plus  grands 
métaphyfîciens  de  l'Europe  ,  Clarke  &  Leibniti^^ 
&  qui  pouvait  les  juger  ,  n'a  pas  négligé  pour  cela  w 
un  moment  les  foins  de  reine  ;  de  femme  &  de  mère,     la 
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ChrLjîlfie ,  qui  abandonna  le  trône  pour  les  beaux- 
arts  ,  fut  au  rang  des  grands  rois ,  tant  qu'elle 
régna.  La  petite-fille  du  grand  Condé ,  dans  la- 
quelle on  voit  revivre  refprit  de  fon  ayeul ,  n'a-^ 
t-e!le  pas  ajouté  une  nouvelle  confïdération  au 
fang  dont  elle  eft  fortie  ? 

Vous ,  madame,  dont  on  peut  citer  le  nom  à 
côté  de  celui  de  tous  les  princes ,  vous  faites  aux 
lettres  le  même  honheur.  Vous  en  cultivez  tous 
les  genres.  Elles  font  votre  occupation  dans  l'âge 
des  plaifirs.  Vous  faites  plus  ;  vous  cachez  ce 
mérite  étranger  au  monde  ,  avec  autant  de  foin 
que  vous  l'avez  acquis.  Continuez ,  madame ,  a 
chérir  ,  à  ofer  cultiver  les  fciences  ,  quoique  cette 
lumière,  long  tems  renfermée  dans  vous-même, 
ait  éclaté  malgré  vous.  Ceux  qui  ont  répandu  en 
fecret  des  bienfaits,  doivent-ils  renoncer  à  cette 
vertu ,  quand  elle  eft  devenue  publique  ? 

Eh  !  pourquoi  rougir  de  fon  mérite  ?  L'efprit 
orné  n'eft  qu'une  beauté  de  plus.  C'eft  un  nou- 
vel empire.  On  fouhaite  aux  arts  la  protedion 
des  fouverains  :  celle  de  la  beauté  n'eft-elle  pas 
au-defius  ? 

Permettez- moi  de  dire  encor  ,  qu'une  des  rai- 
fons ,  qui  doivent  faire  cftimer  les  femmes  qui  font 
ufage  de  leur  efprit ,  c'eft  que  le  goût  feul  les 
détermine.  Elles  ne  cherchent  en  cela  qu'un  nou- 
veau plaifir,  &  c'eft  en  quoi  elles  font  bien  louables. 

Pour  nous  autres  hommes  ,  c'eft  fouvent  par 
vanité,  quelquefois  par  intérêt  ,  que  nous  con- 
fumons  notre  vie  dans  la  culture  des  arts.  Nous 
en  faifons  les  inftrumens  de  notre  fortune  ;  c'eft 
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une  efpèce  de  profanation.  Je  fuis  fâché  o^Horace, 
dife  de  lui  : 

(i)  Uindlgenci  efi  h  dieu  qui  m^infpira  des  vers, 

1^2l  rouille  de  l'envie,  l'artifice  des  intrigues  , 
le  poîfon  de  la  calomnie  ,  l'afralTinat  de  la  fatyre 
(  fi  j'ofe  m'exprimer  ainli  )  déshonorent  parmi 
les  hommes  une  profelTion  ,  qui  par  elle-même 
a  quelque  chofe  de  divin. 

Pour  moi ,  madame  ,  qu'un  penchant  invin- 
cible a  déterminé  aux  arts  dès  mon  enfance ,  je 
me  fuis  dit  de  bonne  heure  ces  paroles  ,  que  je 
vous  ai  fouvent  repétées ,  de  Ciceron  ,  ce  conful 
Romain  qui  fut  le  père  de  la  patrie ,  de  la  liberté 
&  de  l'éloquence.  (2.)  «  Les  lettres  forment  la  % 
»  jeunefTe ,  &  font  les  charmes  de  l'âge  avancé. 
»  La  profpérité  en  efi:  plus  brillante.  L'adverfité 
»  en  reçoit  des  confolations  ;  &  dans  nos  mai- 
»  fons,  dans  celles  des  autres,  dans  les  voya- 
»  ges ,  dans  la  folitude  ,  en  tout  tems  ,  en  tous 
»  lieux,  elles  font  la  douceur  de  notre  vie.  » 

Je  les  ai  toujours  aimées  pour  elles-mêmes  \ 
mais  à  prefent ,  madame  ,  je  les  cultive  ipon^ 
vous ,  pour  mériter  ,  s'il  eft  poffible ,  de  pafreï" 
auprès  de  vous  le  refte  de  ma  vie ,  dans  le  fein 
de  la  retraite  ,  de  la  paix  ,  peut-être  de  la  vérité  , 
à  qui  vous  facrifîez  dans  votre  jeunefTe  les  plai- 


(i)  — -  Paupertss  iV.pulit  audax 

Ut  verfu:  facerem.— 
Horat.  Epiji.  Libr,  II,  Epiji.  2, 
verf.  ji. 
(2)  Studiaadolefcentiamaliint,  j     tiir  ,    ruflicantur 
feneitutem   obleftant,  feciindas  î 


res  ornant ,  adverfis  perfiigium 
ac  folatium  prsebent  ;  de!e£lant 
dorni ,  non  impediunt  foris ,  per- 
noftant  nobifcmn  ,    peregrinan- 
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fîrs  fauK  ,  mais  enclianteurs  du  monde  ;  enfin 
pour  être  à  portée  de  dire  un  jour  avec  Lucrèce  j 
ce  poète  philofophe  dont  les  beautés  &  les  erreurs 
vous  font  fï  connues  : 

(i)  Heureux  ,  qui  retiré  dans  le  temple  des  fages  , 
Voit  en  paix  fotis  fes  pieds  fe  former  les  orages  , 
Qui  contemple  de  loin  les  mortels  infeiifés  , 
De  leur  joug  volontaire  efclaves  emprefles  , 
Inquiets  ,  incertains  du  chemin  qu'il  faut  fuivre  , 
Sanspenfer  ,  fans  jouir  ,   ignorant  l'art  de  vivre  , 
Dans  l'agitation  confumant  leurs  beaux  jours  , 
PoLirluivant  la  fortune  èc  rampant  dans  les  cours! 
O  vanité  de  l'homme  !   ô  faibleffe!   ô  mifère  î 

Je  n'ajouterai  rien  a  cette  longue  épître  j  tou-  ^ 
chant  la  tragédie  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dé-  "^ 
dier.  Comment  en  parler ,  madame  ,  après  avoir 
parlé  de  vous  ?  Tout  ce  que  je  puis  dire  ,  c'eft 
que  je  l'ai  compofée  dans  votre  maifon  &  Tous 
vos  yeux.  J'ai  voulu  la  rendre  moins  indigne 
de  vous,  y  mettant  de  la  nouveauté  ,  de  la 
vérité    &     de    la    vertu.   J'ai    effayé   de    pein- 

(i)  Ssd  nll  dulc'iuseji  ,  benè  qriàm  munlta  îentre 
Edita  doclrina.  fapientum  templa  ferena  ; 
Defpicere  undè  queas  alios  ,  pajjîmque  videre  , 
Errare  ,  atgue  viam  pàlanteis  quœrere  vltte  ; 
Certare  ingénia  ,  contendere  nobilitate  ; 
Nocles  atque  dics  niti  prteftante  labors 
Ad  fummas  émergera  opes  ,  rerumque  potirî. 
O  mifiras  homlnun  mentes  !  6  peHora  caca  ! 
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dre(i)ce  fentimenc  généreux,  cette  bumaniLe,  cette 
orandeur  d'ame  qui  fait  le  bien  &  qui  pardonne  le 
mal ,  ces  fentimens  tant  recommandés  par  les 
fages  de  Tantiquiré  ,  &  épurés  dans  notre  reli- 
gion ,  ces  vrais  loix  de  la  nature,  toujours  £. 
mal  fuivies.  Vous  avez  ôté  bien  des  défauts  à  cet 
ouvrage  ,  vous  connaifTez  ceux  qui  le  défigurent 
encor.  Puifî'e  le  public  ,  d'autant  plus  févère  qu'il 
a  d'abord  été  plus  indulgent,  me  pardonner, 
comme  vous  ,  mes  fautes  ! 

PuifTe  au  moins  cet  hommage  ,  que  je  vous 
rends ,  madame ,  périr  m.oins  vite  que  mes  autres 
écrits  !  Il  ferait  immortel  ,  s'il  était  digne  de  celle 
à  qui  je  l'adrefTe.  ^ 

Je  fuis  avec  un  profond  refped ,  &c. 


(OTont  cela  n'était  pas  un 
vain  compliment ,  comme  la  plu- 
part des  épîtres  fiédicatoires. 
L'auteur  paffa  en  effet  vingt  ans 
de  fa  vie  à  cultiver  ,  avec  cette 
dame  illuftre  ,  les  belles-lettres 


&  la  philofopliie  ;  6^  tant  qu'elle 
vécut ,  il  refufa  conftamment  de 
venir  auprès  d'un  ibuverain  qui 
le  demandait ,  comme  on  le  voit 
par  plufieurs  lettres  inférées 
dans  cette  coHeftiion. 
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N  a  tâché  dans  cette  tragédie  ,  toute  d'in- 
vention &  d'une  efpèce  afîez  neuve ,  de  faire 
voir  combien  le  véritable  efprit  de  religion  l'em- 
porte fur  les  vertus  de  la  nature. 

La  religion  d'un  barbare  confiée  à  offrir  à  fes 
dieux  le  fang  de  fes  ennemis.  Un  chrétien  mal 
inftruit  n'eil  fouvent  guère  plus  jufle.  Etre  fidèle 
à  quelques  pratiques  inutiles  ,  &  infidèle  aux 
vrais  devoirs  de  l'homme  :  faire  certaines  prières , 
&  garder  fes  vices  :  jeûner  ,  mais  haïr,  caba'er, 
^  perfécuter  ;  voilà  fa  religion.  Celle  du  chrétien 
véritable  eft  de  regarder  tous  les  hommes  comme 
Ces  frères  ,  de  leur  faire  du  bien  &  de  leur  par- 
donner le  mal.  Tel  efl  Gufman  au  moment  de 
fa  mort  ;  tel  Alvarès  dans  le  cours  de  fa  vie  ;  tel 
j'ai  peint  Henri  IV,  même  au  milieu  de  fes  fai- 
bleflès. 

On  retrouvera  dans  prefque  tous  mes  écrits 
cette  humanité  qui  doit  être  le  premier  caradère 
d'un  être  penfant  :  on  y  verra  (  fi  j'ofe  m'expri- 
mer  ainfi  )  le  defïr  du  bonheur  des  hommes  , 
l'horreur  de  l'injuffice  &  de  l'opprcfTion  ;  &  c'efl 
cela  feul  qui  a  jufqu'ici  tiré  mes  ouvrages  de  l'obf- 
curité  où  leurs  défauts  devaient  les  enfeveîir. 

Voilà  pourquoi  la  Henriade  s'efl  foutenue  mal  - 
gré  les  efforts  de  quelques  Français  jaloux  ,  qui  ne 
voulaient  pas  abfolument  que  la  France  eût  un 
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poème  épique.  ïî  y  a  toujours  un  petit  nombre  de 
iedeurs ,  oui  ne  laiffent  point  empoifonner  leur  ju- 
gement du  venin  des  cabales  &  des  intrigues ,  qui 
n'aiment  que  le  vrai,  qui  cherchent  toujours 
l'homme  dans  l'auteur.  Voilà  ceux  devant  qui  j'ai 
trouvé  grâce.  C'eft  à  ce  petit  nombre  d'hommes  que 
j'adrefle  les  réflexions  fuivantes  ;  j'efpère  qu'ils  les 
pardonneront  à  la  nécelTité  où  je  fuis  de  les  faire. 

Un  étranger  s'étonnait  un  jour  à  Paris  d'une 
foule  de  libelles  de  toute  efpèce ,  &  d'un  déchaîne- 
ment crutl  ,  par  lequel  un  homme  était  opprimé.  Il 
faut  apparemment,  dit-il ,  que  cet  homme  foit  d'une 
grande  ambition  ,  &  qu'il  cherche  à  s'élever  à  quel- 
qu'un de  ces  poftes  qui  irritent  la  cupidité  humaine 
&  l'envie.  Non  ,  lui  répondit-on  ;  c'eft  un  citoyen 
obfcur  ,  retiré,  qui  vit  plus  avec  Virgile  &  Locke 
qu'avec  fes  compatriotes  ,  &  dont  la  figure  n'eft  pas 
plus  connue  de  quelques-uns  de  fes  ennemis,  que 
du  graveur  qui  a  prétendu  graver  fon  portrait.  C  eft 
l'auteur  de  quelques  pièces  qui  vous  ont  fait  verfer 
des  larmes  ,  &  de  quelques  ouvrages  dans  lefquels  ,  il 
malgré  leurs  défauts  ,  vous  aimez  cet  cfprit  d'hu-  j| 
manité ,  de  juftice  ,  de  liberté  qui  y  règne.  Ceux  \i 
qui  le  calomnient',  ce  font  des  hommes  pour  la  \i 
plupart  plus  obfcurs  que  lui ,  qui  prétendent  lui 
difputer  un  peu  de  fumée  ,  &  qui  le  perfécu- 
teront  jufqu'à  fa  mort  ,  uniquement  à  caufe  du 
plaifir  qu'il  vous  a  donné.  Cet  étranger  fe  fen- 
tit  quelque  indignation  pour  les  perfécuteurs  ,  & 
quelque  bienveillance  pour  le  perfécuté. 

Il  eft  dur  ,  il  faut  l'avouer  ,  de  ne  point  ob- 
tenir de  fes  contemporains  &  de  fes  compatrio- 
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tes  ce  que  l'on  peut  efpérer  des  étrangers  &  de 
la  poilérité.  Il  efl  bien  cruel  ,  bien  honteux  pour 
l'efprit  humain  ,  que  la  littérature  Toit  infectée  de 
ces  haines  perfonnelles  ,  de  ces  cabales ,  de  ces  in- 
trigues ,  qui  devraient  être  le  partage  des  efclaves  de 
la  fortune.  Que  gagnent  les  auteurs  en  fe  déchirant 
mutuellement  ?  Ils  aviliiîént  une  profedîon  qu'il 
ne  tient  qu'à  eux  de  rendre  refpedable.  Faut-il  que 
l'art  de  penfer  ,  le  plus  beau  partage  des  hommes  , 
devienne  une  fource  de  ridicule  ,  &  que  les  gens 
d'efprit  ^  rendus  fouvent  par  leurs  querelles  le  jouet 
des  fots ,  foienr  les  bouffons  d'un  public  dont  ils 
devraient  être  les  maîtres. 

Virgile  ,  Varias  ,  PolUon  ,  Horace  ,  Tihidle  , 
étaient  amis  ;  les  monumens  de  leur  amitié  fub- 
^  liftent  ,  &  apprendront  à  jamais  aux  hommes  ,  || 
que  les  efprits  fupérieurs  doivent  être  unis.  Si 
nous  n'atteignons  pas  à  l'excellence  de  leur  génie  , 
ne  pouvons  -  nous  pas  avoir  leurs  vertus  ?  Ces 
hommes  fur  qui  l'univers  avait  les  yeux  ,  qui 
avaient  à  fe  difputer  l'admiration  de  i'Âiie^  de 
TAfrique  ,  de  l'Europe  ,  s'aimaient  pourtant  & 
vivaient  en  frères  ;  &  nous  ,  qui  fommes  renfer- 
més fur  un  fi  petit  théâtre  ,  nous  dont  les  noms 
a  peine  connus  dans  un  coin  du  monde  ,  paffe- 
ront  bientôt  comme  nos  modes  ,  nous  nous 
acharîions  les  uns  contre  les  autres  pour  un 
éclair  de  réputation  ,  qui  hors  de  notre  petit  ho- 
rizon ne  frappe  les  yeux  de  perfonne.  Nous  fom- 
mes dans  un  tems  de  difette  ;  nous  avons  peu  , 
nous  nous  l'arrachons.  Virgile  &  Horace  ne  fe  dif- 
putaientrien,  parce  qu'ils  étaient  dans  l'abondance. 

On 
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On  a  imprimé  un  livre ,  de  morhis  arùjîcum  : 
des  maladies  des  artijies.  La  plus  incurable  ert 
cette  jaloufie  &  cette  bafleffe.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  déshonorant  j  c'efi:  que  l'intéréi  a  fouvene  plus 
de  part  encor  que  l'envie  à  toutes  ces  petites  bro- 
chures fatiriques  dons  nous  fommes  inondés.  On  de- 
mandait ,  i!  n'y  a  pas  long-tems,  à  un  homme  qui 
avait  fait  je  ne  fais  quelle  mauvaife  brochure  contre 
fon  ami  &  fon  bienfaiteur  ,  pourquoi  il  s 'était  em- 
porté à  cet  excès  d'ingratitude  ?  il  répondit  froide- 
ment :  il  faut  que  je  vive,  (i) 

De  quelque  fource  que  partent  ces^  ouvrages,  il  eft 
sûr  qu'un  homme  qui  n'eft  attaqué  que  dans  fes 
écrits ,  ne  doit  jamais  répondre  aux  critiques  ;  car  fi 
elles  font  bonnes ,  il  n'a  autre  chofe  à  faire  qu'à  fe  | 
corriger;  &  fi  elles  fontmauvaifes ,  elles  meurent  en  ^ 
naiffant.  Souvenons-noiîs  delà  fable  de  Boccaimi. 
«  Un  voyageur,  dit-il,  était  importuné  dans  fon 
»  chemin  du  bruit  des  cigales  ;  il  s'arrêta  pour  les 
»  tuer;  il  n'en  vint  pas  à  bout ,  &  ne  fit  que  s'écar- 
»  ter  de  fa  route.  Jl  n'avait  qu'à  continuer  paifible- 
»  ment  fon  voyage  ;  les  cigales  feraient:  mortes 
»  d'elles-mêmes  au  bout  de  huit  jours.  » 

Il  faut  toujours  que  Tauteur  s'oublie  ;  mais 
l'homme  ne  doit  jamais  s'oublier  ,/è  ipfam.  defercre 
tarpiffimiim  eji.  On  fait  que  ceux  qui  n'ont  pas 
d'efprit  pour  attaquer  nos  ouvrages ,  calomnient 
nos  perfonnes  ;  quelque  honteux  qu'il  foit  de  leur 

(  I  )  Ce    fut    l'abbé    Guiot     I    à^Argenfon  ,    depuis  fecretaire 
des   Fontaines  ,    qui     fit   cette    1    d'^état  de  la  guerre, 
réponfe  à   monfieur    le    comte    [ 

^        Théâtre  Tom.  II.  I 
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répondre ,   il   le   ferait  quelquefois  davantage   de 
ne  leur  répondre  pas. 

On  m'a  traité  dans  vingt  libelles  d'homme  fans 
religion  ;  &  une  des  belles  preuves  qu'on  en  a  ap- 
portées ,  c'efb  que  dans  Œdipe  ,  Jocajle  dit  ces  vers  : 

»  Les  prêtres  ne  font  point  ce  qu'un  vain  peuple  penfe  , 
»  Notre  crédulité  fait  toute  leur  fcience. 

Ceux  qui  m'ont  fait  ce  reproche  ,  font  auïïi 
raifonnables  ,  pour  le  moins  que  ceux  qui  ont 
imprimé ,  que  la  Hcnriadc  dans  plufleurs  endroits 
[entait  bien  fort  fémipélagun.  On  renouvelle 
fouvent  cette  accufation  cruelle  d'irréligion  ,  parce 
que  c'eft  le  dernier  refuge  àts  calomniateurs. 
Comment  leur  répondre  ?  Comment  s'en  confoîer, 
finon  en  fe  fouvenant  de  la  foule  de  ces  grands 
hommes  ,  qui  depuis  Socrate\\iÇ(\\i'^  Defcartes  ont 
eiTuyc  ces  calomnies  atroces  ?  Je  ne  ferai  ici  qu'une 
feule  quellion  :  Je  demande  ,  qui  a  le  plus  de 
religion  ,  où  le  calomniateur  qui  perfécute,  ou  le 
calomnié  qui  pardonne  ? 

Ces  mêmes  libelles  me  traitent  d'homme  en- 
vieux de  la  réputation  d'autrui  ;  je  ne  connais 
l'envie  que  par  le  mal  qu'elle  m'a  voulu  faire. 
J'ai  défendu  à  mon  efprit  d'être  fatirique ,  &  il 
eft  impoffible  à  mon  cœur  d'être  envieux.  J'en 
appelle  à  l'auteur  de  Radamlfte  &  ^ Ehctre  ,  qui 
par  ces  deux  ouvrages  m'infpira  le  premier  le  de- 
iir  d'entrer  quelque  tems  dans  la  même  carrière  : 
fes  fnccès  ne  m'ont  jamais  coûté  d'autres  lar- 
mes que  celles  que  î'attendrifTement  m'arrachait 
aux  répréfentations  de  fes    pièces  ;   il   fait    qu'il 
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n'a  fait  naître  en  moi  que  de  FémulaEion  & 
de    ramicié. 

J'cfe  dire  avec  confiance  que  je  fuis  plus  atta- 
ché aux  beaux-arts  qu'à  mes  écrits  :  fenfîble  à 
l'excès  dès  mon  enfance  pour  tout  ce  qui  porte  le 
caradère  de  génie  ,  je  regarde  un  grand  poète  , 
un  bon  muficien  ,  un  bon  peintre  ,  un  fculpteur 
habile  (s'il  a  de  la  probité)  comme  un  homme 
que  je  dois  chérir ,  comme  un  frère  que  les  arts 
m'ont  donné.  Les  jeunes  gens ,  qui  voudront 
s'appliquer  aux  lettres ,  trouveront  en  moi  un 
ami  ;  plufieur?  y  ont  trouvé  un  père.  Voilà  mes 
fentimens  j  quiconque  a  vécu  avec  moi  fait  bien 
que  je  n'en  ai  point  d'autres. 

Je  me  fuis  cru  obligé  de  parler  ainfï  au  public  fur 
moi-même  une  fois  en  ma  vie.  A  l'égard  de  ma 
tragédie  ,  je  n'en  dirai  rien.  Réfuter  des  critiques 
eft  un  vain  amour-propre  5  confondre  la  calomnie 
eft  un  devoir. 


^^i^=, —  ,    ^v^^Tr,'^^'ii    >        'I    ""^^ 


ACTEURS. 

D.  G  U  S  M  A  N  ,  gouverneur  du  Pérou. 

D.  ALVARÈS,  père  de  Gufman ,  ancien  gouver- 
neur. 
Z  A  M  O  R  E ,  fouverain  d'une  partie  du  Potoze. 
M  0  N  T  E  Z  E  ,  fouverain  d'une  autre  partie. 
ALZIRE,  fille  de  Monteze. 

EMIRE,      > 

J-fuivantes  d'Alzire. 
^     CEPHALE,S 


Officiers  Efpagnols. 
^     Américains. 


Lafcène  ejîdans  îafaîU  de  Los-Keyes  ^  autrement  Lima. 
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Orioi  donc,  les  vrais  CKrctxcns  auraient  tixnC  deVcrUi. 
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ACTE      PREMIER. 

SCENE      PREMIERE, 
AL  V  ARE  S,    GUSMAN. 

DA  L  V  A   R  E  s. 
U  confeil  de  Madrid  l'autorité  fuprême 
Pour  fuccefTeur  enfin  me  donne  un  fils  que  j'aime. 
Faites  régner  le  prince  ,  &  le  Dieu  que  je  fers  , 
Sur  la  riche  moitié  d'un  nouvel  univers  : 
Gouvernez  cette  rive  en  malheurs  trop  féconde, 
Qui  produit  les  tréfors  &  les  crimes  du  monde. 
Je  vous  remets,  mon  fils,  ces  honneurs  fouverains, 
Que  la  vieillefle  arrache  à  mes  débiles  mains. 
J'ai  confumé  mon  âge  au  fèin  de  l'Amérique  ; 

5.^       L!!i_„  -^ 
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Je  montrai  le  premier  au  peuple  du  Mexique  (i) 
L'appareil  inoui,  pour  ces  morrels  nouveaux, 
De  nos  châteaux  ailés  qui  volaient  fur  les  eaux. 
Des  mers  de  Magellan  jufqu'aux  ailres  de  l'ourfe, 
Les  vainqueurs  Caflillans  (a  )  ont  dirigé  ma  courfe  j 
Heureux  fi  j'avais  pu,  pour  fruit  de  mes  travaux, 
En  mortel  vertueux  changer  tous  ces  héros  ! 
Mais  qui  peut  arrêter  l'abus  de  la  viéloire  ? 
Leurs  cruautés,  mon  fils,  ont  cbfcurci  leur  gloire, 
Et  j'ai,pleuré  long-tems  fur  ces  trifles  vainqueurs, 
Que  le  ciel  fit  fi  grand  ,  fans  les  rendre  meilleurs. 
Je  touche  au  dernier  pas  de  ma  longue  carrière  , 
Et  mes  yeux  fans  regret  quitteront  la  lumière, 
S'ils  vous  ont  vu  régir  fous  d'équitables  loix , 
L'empire  du  Potoze  &  la  ville  des  rois. 

G  U  S  M.  A   N. 

J'ai  conquis  avec  vous  ce  fauvage  hémifphère  ; 
Dans  ces  climats  brûlans  j'ai  vaincu  fous  mon  père; 
Je  dois  de  vous  encor  apprendre  à  gouverner  , 
Et  recevcir  vos  loix  plutôt  que  d'en  donner. 

A  L  V  A  R  E  s. 
Non,  non,  l'autorité  ne  veut  point  de  partage. 
Confumé  de  travaux  ,  appefanti  par  l'âge. 
Je  fuis  las  du  pouvoir  ;  c'efl:  affez  fi  ma  voix 
Parle  encor  au  confeil ,  &  règle  vos  exploits. 
Croyez -moi,  les  humains,  que  j'ai  tropJu  connaître, 

(i)  L'expédiflon  du  Mexique  l   la    fcène     fut    bâti    en     1/35. 

fe  fit  en  1^17  ,&  celle  du  Pérou  I        (2)   On   fait  quelles  cruautés 

en  I  5a7.  Aiiifi  Alvarès  a  pu  aifé-  j    Fernand  Corte^  exerça  au  Mexi- 

ment  les  voir.  Los-Rcyes,  lieu  de  l    que  ,  &  Pii^aro  au  Pérou. 
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Mérirenr  peu  ,  mon  fils,  qu'on  veuille  être  leurs  maître. 
Je  co  ifacre  à  mon  Dieu ,  négligé  trop  long-tems. 
De  ma  caducité  les  reftes  languiflTans. 
Je  ne  veux  qu'une  grâce  ,  elle  me  fera  chère  ; 
Je  l'attends  comme  ami ,  je  la  demande  en  père 
Mon  fils ,  remettez-moi  ces  efclaves  obfcurs , 
Aujourd'hui  par  votre  ordre  arrêtés  dans  nos  murs  : 
Songez  que  ce  grand  jour  doit  être  un  jour  propice , 
Marqué  par  la  clémence  ,  &  non  par  la  juftice. 

G  u  S  M  A  isr. 
Quand  vous  priez  un  fils,  feigneur ,  vous  commandez  j 
Mais  daignez  voir  au  moins  ce  que  vous  hafardez.  > 
D'une  ville  naiffante  encor  mal  afTurée 
Au  peuple  Américain  nous  défendons  l'entrée  : 
^;     Empêchons ,  croyez-moi ,  que  ce  peuple  orgueilleux 
Au  fer  qui  l'a  dompté  n'accoutume  i^es  yeux  ; 
Que  méprifant  nos  loix  ,  &  prompt  à  les  enfreindre  , 
Il  ofe  contempler  des  maîtres  qu'il  doit  craindre. 
Il  faut  toujours  qu'il  tremble ,  &  n'apprenne  à  nous  voir. 
Qu'armés  de  la  vengeance,  ainfi  que  du  pouvoir. 
L'Américain  farouche  efl  un  monftre  fauvage, 
Qui  mord  en  frémi  fTant  le  frein  de  l'efclavagej 
Soumis  au  châtiment  ,  fier  dans  l'impunité, 
De  la  main  qui  le  flatte  il  fe  croit  redouté. 
Tout  pouvoir,  en  un  mot ,  périt  par  l'indulgence, 
Et    la    févérité    produit    l'obéiflance. 
Je  fais  qu'aux  Caftillans  il  fuffit  de  Thonneur, 
Qu'à  fervir  fans  murmure  ils  mettent  leur  grandeur  : 
Mais  le  refte  du  monde,  efclave  de  la  crainte  , 
A  befoin  qu'on  l'opprime,  &  fert  avec  contrainte. 

3  I  iv 
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Les  dieux  même  adorés  dans  ces  climats  affreux, 

S'ils  ne  font  teints  de  Hing,  n'obtiennent  point  de  vœux,  (i) 

A  L  V  A  R  E   s. 

Ah/  mon  ii\s,  que  je  hais  ces  rigueurs  tyranniqués  1 

Les  pouvez-vous  aimer  ,  ces  forfaits  politiques, 

Vous ,  chrétien  ,  vous  choifi  pour  régner  déformais 

Sur  des  chrétiens  nouveaux  au  nom  d'un  Dieu  de  paix  ? 

Vos  yeux  ne  font-ils  pas  aîTouvis  des  ravages, 

Qui  de  ce  continent  dépeuplent  les  rivages? 

Des  bords  de  1  Orient  n'érais-je  donc  venu 

Dans  un  monde  idolâ':re,  à  l'Europe  inconnu, 

Que  pour  voir  abhorrer  fous  ce  brûlant  tropique  , 

Et  le  nom  de  l'Europe,  &  le  nom  catholique  ? 

Ah  !  Dieu  nous  envoyait ,  par  un  contraire  choix, 

Pour  annoncer  fon  nom  ,  pour  faire  aimer  fes  loix  ; 

Et  nous  de  ces  climats  deilrufteurs  implacables, 

Nous  &  d'or  &  de  fang  toujours  infatiables , 

Déferteurs  de  fes  loix  qu'il  fallait  enfeigner, 

Nous  égorgeons  ce  peuple,  aulieu  de  le  gagner. 

Par  nous  tout  eft  en  fang  ,  par  nous  tout  eft  en  poudre. 

Et  nous  n'avons  du  ciel  imité  que  la  foudre. 

Notre  nom,  je  l'avoue,  infpire  la  terreur; 

Les  Efpagnols  font  craints,  mais  ils  font  en  horreur  : 

Fléaux  du  nouveau-monde ,  injufles  ,  vains ,  avares  , 

Nous  feuls  en  ces  climats  nous  fommes  les  barbares. 

L'Américain  farouche  en  fa  fimplicité  , 

Nous  égale  en  courage,  &  nous  paflenten  bonté. 


(i)   On  immolait  quelque- 
fois   des    hommes   en    Améri- 


que ;  mais  il  n'y  a  prefque  aii- 


cun  peuple  qui  n'ait  été  cou- 
pable de"-  cette  horrible  ûi- 
perftition.  ; 
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Hélas  !  fi  comme  vous  il  était  fanguinaire , 

S'il  n'avait  des  vertus,  vous  n'auriez  plus  de  père. 

Avez-vous  oublié,  qu'ils  m'ont  fauve  le  jour  ? 

Avez-vous  oublié,  que  près  de  ce  féjour  , 

Je  me  vis  entouré  par  ce  peuple  en  furie , 

Rendu  cruel  enfin  par  notre  barbarie  ? 

Tous  les  miens,  à  mes  yeux,  terminèrent  leur  fort. 

J'étais  feul ,  fans  fecours ,  &  j'attendais  la  mort  : 

Mais  à  mon  nom,  mon  fils,  je  vis  tomber  leurs  armes. 

Un  jeune  Américain,  les  yeux  baignés  de  larmes, 

Au  lieu  de  me  frapper  ,  embrafla  mes  genoux. 

«  Alvarès  ,  me  dit-il ,  Alvarès,  eft-ce  vous  ? 

»  Vivez  ,  votre  vertu  nous  efl  trop  néceflaire  : 

n  Vivez ,  aux  malheureux  fervez  long-tems  de  père  : 

n  Qu'un  peuple  de  tyrans,  qui  veut  nous  enchaîner,  ;^ 

n  Du  moins  par  cet  exemple  apprenne  à  pardonner. 

»  Allez  ,  la  grandeur  d'ame  ett  ici  lepartage 

»  Du  peuple  infortuné  qu'ils  ont  nommé  fauvage.    ' 

Et  bien ,  vous  gémiflez  :  je  fens  qu'à  ce  récit 

Votre  cœur,  malgré  vous,  s'émeut  &  s'adoucit. 

L'humanité  vous  parle  ,  ainfi  que  votre  père. 

Ah  I  fi  la  cruauté  vous  était  toujours  chère , 

De  quel  front  aujourd'hui  pourriez-vous  vous  offrir 

Au  vertueux  objet  qu'il  vous  faut  attendrir , 

A  la  fille  des  rois  de  ces  triftes  contrées, 

Qu'à  vos  fanglantes  mains  la  fortune  a  livrées  ? 

Prétendez-vous,  mon  fils,  cimenter  ces  liens 

Par  le  fang  répandu  de  fes  concitoyens  ? 

Ou  bien  attendez-vous  que  fes  cris  &  fes  larmes 

De  vos  févères  mains  faffenr  tomber  les  armes  ï 
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G  U  s  M  A  N. 

Eh  bien,  vous  l'ordonnez  ,  je  brife  leurs  liens; 

J'y  confens  \  mais  fongez  qu'il  faut  qu'ils foient  chrétiens  ; 

Ainfi  le  veut  la  loi:  quitter  l'idoiârrie, 

Eft  un  titre  en  ces  lieux  pour  mériter  la  vie  : 

A  la  religion  gagnons-les  à  ce  prix  : 

Commandons  aux  cœurs  même,  &  forçons  les  efprits. 

De  la  nécetTité  le   pouvoir  invincible 

Traîne  aux  pieds  des  autels  un  courage  inflexible. 

Je  veux  que  ces  mortels  ,  efclaves  de  ma  loi , 

Tremblent  fous  un  feul  Dieu ,  comme  fous  un  feul  roi. 
A  L  V  A  R  E  S. 

Ecoutez-moi ,  mon  flis;  plus  que  vousjedefire, 
^_     Qu'ici  la  vérité  fonde  un  nouvel  empire, 
^t     Qae  le  ciel  &  l'ETpagns  y  foient  fans  ennemis  ;  J^ 

Mais  les  cœurs  opprimés  ne  font  jamais  foumis. 

J'en  ai  gagné  plus  d'un ,  je  n'ai  forcé  perfonne  , 

Et  le  vrai  Dieu,  mon  fils,  ellun  Dieu  qui  pardonne. 

G  u  s  M  A  N. 

Je  me  rends  donc,  feigneur ,  &  vous  l'avez  voulu  , 
Vous  avez  fur  un  fils  un  pouvoir  abfolu  : 
Oui ,  vous  amolliriez  le  coeur  le  plus  farouche  : 
L'indulgente  vertu  parle  par  votre  bouche. 
Eh  bien ,  puifque  le  ciel  voulut  vous  accorder 
Ce  don,  cet  heureux  don  ,  de  tout  perfuader  , 
C'efl:  de  vous  que  j'attends  le  bonheur  de  ma  vie. 
Alzire  contre  moi  par  mes  feux  enhardie, 
Se  donnant  à  regret,  ne  me  rend  point  heureux. 
Je  l'aime  ,  je  l'avoue,  &  plus  que  je  ne  veux  ; 
:Ay     Mais  enfin  je  ne  peux ,  même  en  voulant  lui  plaire , 

h^  __  _ _^J1 
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De  mon  cœur  trop  alrier  fléchir  le  caradère  ; 

Et  rampant  fous  Tes  loix  ,  efclave  d'un  coup  d'œil, 

Par  des  foumiffions  carefler  fon  orgueil. 

Je  ne  veux  point  fur  moi  lui  donner  tant  d'empire. 

Vous  feul ,  vous  pouvez  tout  fur  le  père  d'Alzire  ; 

En  un  mot ,  parlez-lui  pour  la  dernière  fois  ; 

Qu'il  commande  à  fa  fille,  &  force  enfin  fon  choix. 

Daignez  . . .  Mais  c'en  efl;  troD  ,  je  rougis  que  mon  père 

Pour  l'intérêt  d'un  fils  s'abaifTe  à  la  prière. 

A  L  V   A  R  E  S. 
C'en  eft  fait.  J'ai  parlé ,  mon  fils .  &  fans  rougir. 
Monteze  a  vu  fa  fille  ,  il  l'aura  fu  fléchir. 
De  fa  famille  augufte  en  ces  lieux  prifonnière. 
Le  ciel  a  par  mes  foins  confolé  la  misère. 
Pour  le  vrai  dieu  Monreze  a  quitté  fes  faux  dieux.  ;  ^ 

Lui-même  de  fa  fille  a  décillé  les  yeux. 
De  tout  ce  nouveau  monde  Alzire  efl  le  modèle, 
Les  peuples  incertains  fixent  les  yeux  fur  elle; 
Son  cœur  aux  Caflillans  va  donner  tous  les  cœurs  y 
L'Amérique  1  genoux  adoptera  nos  mœurs- 
La  foi  doit  y  jeter  fes  racines  profondes  ; 
Votre  hymen  efl  le  nœud  qui  joindra  les  deux  mondes. 
Ces  féroces  humains,  qui  dé.teflent  nos  loix  , 
Voyant  entre  vos  bras  la  fille  de  leurs  rois  , 
Vont  d'un  efprit  moins  fier,  &  d'un  cœur  plus  facile  , 
Sous  votre  joug  heureux  baiiTer  un  front  docile; 
Et  je  verrai ,  m.on  fils  ,  grâce  à  ces  doux  liens, 
Tous  les  cœurs  déformais  Efpagnols  &  chrétiens. 
Monteze  vient  ici.  Mon  fils  ,  allez  m'attendre 
Aux  autels  ,  où  fa  fille  avec  lui  va  fe  rendre. 

g  Q 
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SCENE      IL 
ALVARES,    MONTEZ  E. 

A  L   V    A  R  E    s. 
H  bien  !  votre  fageiïe  &  votre  autorité 
Oat  d'Alzire  en  effet  fle'chi  la  volonté'  ? 
M  o  N  T  E  z  E. 
Père  des  malheureux,  pardonne  fi  ma  fille, 
Dont  Gufinan  de'truifit  l'empire  &  la  famille, 
Semble  éprouver  encor  un  relie  de  terreur  , 
Et  d'un  pas  chancelant  marche  vers  fon  vainqueur. 
Les  nœuds  qui  vont  unir  l'Europe  &  ma  patrie , 
Ont  révolté  ma  fille  en  ces  climats  nourrie. 
Mais  tous  les  préjugés  s'effacent  à  ta  voix  ; 
Tes  mœurs  nous  ont  appris  à  révérer  tes  loix. 
C'eft  par  toi  que  le  ciel  à  nous  s'efl:  fait  connaître. 
Notre  efprit  éclairé  te  doit  fon  nouvel  être. 
Sous  le  fer  Callillan  ce  monde  efl:  abattu  ; 
Il  cède  à  la  puiffance  ,  &  nous  à  la  vertu. 
De  tes  concitoyens  la  rage  impitoyable 
Aurait  rendu  comme  eux  leur  dieu  même  hanTable  : 
Nous  détenions  ce  dieu  qu'annonça  leur  fureur  j 
Nous  l'aimions  dans  toi  feul ,  il  s'efl:  peint  dans  ton  cœur. 
Voilà  ce  qui  te  donne ,  &  Monteze ,  &  ma  fille. 
Infl:ruits  par  tes  vertus,  nous  fommes  ta  famille. 
Sers-lui  long-tems  de  père ,  ainfi  qu'à  nos  états. 
Je  la  donne  à  ton  fils ,  je  la  mets  dans  ks  bras  ; 
Le  Pérou ,  le  Potoze,  Alzire,  efl:  fa  conquête  : 
^     Vas  dans  ton  temple  augufle  en  ordonner  la  fête  : 


-i''^': 
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Vas  ,  je  crois  voir  des  cieux  les  peuples  éternels 
Defcendre  de  leur  fphère ,  &  fe  joindre  aux  mortels. 
Je  réponds  de  ma  fille ,  elle  va  reconnaître , 
Dans  lefierDom  Gufman ,  fon  époux  &  fon  maître. 

A  L  V  A  R  E  S. 
Ah  !  puiqu'enfin  mes  mains  ont  put  former  ces  ncEuds, 
Cher  Monteze  ,  au  tombeau  je  defcends  trop  heureux. 
Toi ,  qui  nous  découvris  ces  immenfes  contrées , 
Rends  du  monde  aujourd'hui  les  bornes  éclairées. 
Dieu  des  chrétiens  ,  préfide  à  ces  vœux  folemnels , 
Les  premiers  qu'en  ces  lieux  on  forme  à  tes  autels  j 
Defcends  ,  attire  à  toi  l'Amérique  étonnée. 
Adieu ,  je  vais  prefler  cet  heureux  hyménée  : 
Adieu  ,  je  vous  devrai  le  bonheur  de  mon  fils. 


D 


SCENE     III. 
MONTEZE,   feui. 


I  E  u  ,  deflruâeur  des  dieux  que  j'avais  trop  fervis, 
Protège  de  mes  ans  la  fin  dure  &  funefle. 
Tout  me  fut  enlevé  ,  ma  fille  ici  me  relie  ; 
Daigne  veiller  fur  elle  ,  &  conduire  fon  cœur, 

SCENE     IV. 
MONTEZE,    ALZIRE. 

MM  O  N   T  E   Z    E. 
A  fille,  il  en  eu  tems  ,  confens  à  ton  bonheur; 
Ou  plutôt ,  fi  ta  foi ,  fi  ton  cœur  me  féconde , 
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Par  ta  félicité  fais  !e  bonheur  du  monde  : 

Protège  les  vaincus  commande  à  nos  vainqueurs , 

Eteins  entre  leurs  mains  leurs  foudres  dellrudeurs  : 

Remonte  au  rang  des  rois,  du  fein  de  la  misère  ; 

Tu  dois  à  ton  état  plier  ton  caraftère  : 

Prends  un  cœur  tout  nouveau  ;  viens ,  obéis ,  fuis-moi , 

Et  renais  Efpagnole  en  renonçant  à  toi. 

Sèche  tes  pleurs  ,  Alzire ,  ils  outragent  ton  père. 

A   L  z   I  R    E. 
Tout  mon  fang  eft  à  vous  :  msis  fi  je  vous  fuis  chère , 
Voyez  mon  défefpoir,  &  lifez  dans  mon  cœur. 

M  O  N    T   E  z   E.         ■  , 

Non  ,  je  ne  veux  plus  voir  ta  honteufe  douleur. 
J'ai  reçu  ta  parole ,  il  faut  qu'on  l'accompliffe. 
%  Alzire. 

Vous  m'avez  arraché  cet.  affreux  facrifice.  ^ 

Mais  quel  teras,  juftes  cieux,  pour  engager  ma  foi  l 
Voici  ce  jour  horrible  où  tout  périt  pour  moi , 
Où  de  ce  fier  Gufman  le  fer  ofa  déiruire 
Des  enfans  du  foleil  le  redoutable  empire. 
Que  ce  jour  efl:  marqué  par  des  fignes  afîreux  ! 

Al  O  N   T  E  Z   E. 

Nous  feuls  rendons  tes  jours  heureux  ou  malheureux. 
Quitte  un  vain  préjugé,  l'ouvrage  de  nos  prêtres  , 
Qu'à  nos  peuples  groiîiers  ont  tranfmis  nos  ancêtres. 

A    L   Z   I    RE. 

Au  même  jour  ,  hélas  !  le  vengeur  de  l'état, 
Zamore,  mon  efpoir ,  périt  dans  le  combat, 
Zamore ,  mon  amant ,  choifi  pour  votre  gendre. 

Montez  e. 
J'ai  donné  comme  toi  des  larmes  à  fa  cendre  ; 

&    .  ^ 
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Les  morts  dans  le  tombeau  n'exigent  point  ta  foi  ; 
Porte ,  porte  aux  autels  un  cceur  maître  de  foi  ; 
D'un  amour  infenfé  pour  des  cendres  éteinscs, 
Commande  à  ta  vertu  d'écarter  les  atteintes. 
Tu  dois  ton  ame  entière  à  la  loi  des  chrétiens  / 
Dieu  t'ordonne  par  moi  de  former  ces  liens  : 
II  t'appelle  aux  autels,  il  règle  ta  conduite  , 
Entend  fa  voix. 

A   L    Z    I  R  E. 

Mon  père,  où  m'avez-vous  réduite  ! 
Je  fais  cequ'eft  un  père ,  &  quel  eft  fon  pouvoir. 
M'immoler  quand  il  parle  eu  mon  premier  devoir  ; 
Et  mon  obéifTance  a  palTé  les  limites  , 
Qu'à  ce  devoir  facré  la  nature  a  prefcrites. 
Mes  yeux  n'ont  jufqu'ici  rien  vu  que  par  vos  yeux. 
Mon  cœur  changé  par  vous  abandonna  fes  dieux. 
Je  ne  regrette  point  leurs  grandeurs  terralîées. 
Devant  ce  dieu  nouveau  ,  comme  nous  abaiifées. 
Mais  vous ,  qui  m'alTuriez  ,  dans  mes  troubles  cruels  , 
Que  la  paix  habitait  aux  pieds  de  (es  auteîsj 
Que  fa  loi  ,  fa  morale  ,  &  confolante  &  pure , 
De  mes  fens  défolés  guérirait  la  bleiïure  , 
Vous  trompiez  ma  faibleffe.  Un  trait  toujours  vainqueur 
Danslefein  de  ce  dieu  vient  déchirer  mon  coeur. 
Il  y   porte  une  image  à  jamais  renaiflanre; 
Zamore  vit  encor  au  cœur  de  fon  amante. 
Condamnez  ,  s'il  le  faut ,  ces  juftes  fentimensj 
Ce  feu  viftorieux  de  la  mort  &  du  tems  , 
Cet  amour  immortel  ordonné  par  vous-même; 
Uniflez  votre  fille  au  fier  tyran  qui  m'aime  j 
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Mon  pays  le  demande,  il  le  faut ,  j'obéis  : 
Mais  tremblez  en  formant  ces  nœuds  mal  afTortis; 
Tremblez,  vous  qui  d'un  dieu  m'annoncez  la  vengeance 
Vous  qui  me  condamnez  d'aller  en  fa  préfence. 
Promettre  à  cet  époux  ,  qu'on  me  donne  aujourd'hui 
Un  cœur  qui  brûle  encor  pour  un  autre  que  lui. 

Montez  e. 
Ah ,  que  dis-tu  ,  ma  fille  ?  épargne  ma  vieille/Te  ; 
Au  nom  de  la  nature  ,  au  nom  de  ma  tendreffe , 
Par  nos  deflins  aiFreux  ,  que  ta  main  peut  changer, 
Par  ce  cœur  paternel  ,  que  tu  viens  d'outrager, 
Ne  rend  point  de  mes  ans  la  fin  trop  douloureufe. 
Ai-je  fait  un  feul  pas  que  pour  te  rendre  heureufe  ? 
Joui  de  mes  travaux  ;  mais  crains  d'empoifonner  ^ 

^i     Ce  bonheur  difficile  où  j'ai  fu  t'amener.  ^ 

Ta  carrière  nouvelle ,  aujourd'hui  commencée, 
Par  la  main  du  devoir  eft  à  jamais  tracée. 
Ce  monde  gémiflant  te  prefle  d'y  courir , 
Il  n'efpère  qu'en  toi  :  voudrais  -tu  le  trahir? 
Apprends  à  te  dompter. 

A   L  z  I   R  E. 

Faut-il  apprendre  à  feindre  ? 
Quelle  fcience ,  hélas  î 


#!% 
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SCENE      V. 
G  U  S  M  A  N ,    A  L  Z  I  R  É* 

G    U    s    M    A   N, 


Ai  fujet  de  me  plaindre  , 
Que  l'on  oppofe  encor  à  mes  empreffemens 
L'offenfante  lenteur  de  ces  retardemens. 
J'ai  fufpendu  ma  ioi  j  prête  à  punir  l'audace 
De  tous  ces  ennemis  dont  vous  vouliez  la  grâce» 
Ils  font  en  liberté  ;  mais  j'aurais  à  rougir, 
Si  ce  faible  fervice  eût  pu  vous  attendrir. 
J'attendais  encor  moins  de  mon  pouvoir  fuprême  ;  ^ 

Je  voulais  vous  devoir  à  ma  flamme,  à  vous-même  :  W^ 

%     Et  je  ne  penfais  pas  ,  dans  mes  vœux  fatisfaits , 
Que  ma  félicité  vous  coûtât  des  regrets. 

A  L  z    î  R  È. 
Que  puifle  feulement  la  colore  célefte 
Ne  pas  rendre  ce  jour  à  tous  les  deux  funefîe  ! 
Vous  voyez  quel  effroi  me  trouble  3z  me  confond  ; 
Il  parle  dans  mes  yeux  ,  il  eu  peint  fur  m.on  front. 
Tel  eft  mon  caraclère  :  &  jamais  mon  vifage 
N'a  de  mon  cœur  encor  démenti  le  langage. 
Qui  peut  fe  déguifer  pourrait  trahir  fa  foi  : 
C'eft  un  art  de  l'Europe  :  il  n'eft  pas  fait  pour  moi. 

G  U  S  M  A  N. 
Je  vois  vorre  franchife  ;  &  je  fais  que  Zamore 
Vit  dans  votre  mémoire  ,  &  vous  efl  cher  encore. 
Théâtre.  Tom.  II.  '  K 
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Ce  cacique  (i)  oblliné ,  vaincu  dans  les  combats , 
S'arme  encor  contre  moi  de  la  nuit  du  trépas. 
Vivant  je  l'ai  dompté ,  mort  doit-ii  être  à  craindre  ? 
CefTez  de  m'ofFenfer ,  &  ceflez  de  le  plaindre  ; 
Votre  devoir,  mon  nom,  mon  cœur  en  font  bleflesj 
Et  ce  cœur  eil  jaloux  des  pleurs  que  vous  verfez. 

A  L  z    I    R    E. 
Ayez  moins  de  colère  ,  &  moins  de  jaloufie; 
Un  rival  au  tombeau  doit  caufcr  peu  d'envie. 
Je  l'aimai ,  je  l'avoue ,  &  tel  fut  mon  devoir. 
De  ce  monde  opprimé  Zamore  était  l'efpoir. 
Sa  foi  me  fut  promife ,  il  eut  pour  moi  des  charmes , 
Il  m'aima  :  fon  trépas  me  coûte  encor  des  larmes. 
Vous ,  loin  d'ofer  ici  condamner  ma  douleur  , 
Jugez  de  ma  confiance ,  &  connaiflez  mon  cœur  • 
Et  quittant  avec  moi  cette  fierté  cruelle  , 
Méritez  ,'s'il  fe  peut ,  un  cœur  auffi  fidèle. 


SCENE       VI. 


G  U   S  M  A  N     feuL 

On  orgueil ,  je  l'avoue  ,  &  fa  fincérité, 
Etonne  mon  courage  ,  &  plait  à  mi  fierté. 
Allons,  ne  fouffrons  pas  que  cette  humeur  altière 
Coûte  plus  à  dompter  que  TAmérique  entière. 


(  I  )  Le  mot  propre  eft  Inca  : 
mais  les  Efpagnols  accoutu- 
més dans  l'Amérique  fepten- 
trionale   au   titre  de   Cacique  , 


le  donnèrent  d'abord  à  tous 
les  fouverains  du  Nouveau- 
Monde. 
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La  groflière  nature ,  en  formant  fes  appas , 

Lui  laifTe  un  cœur  fauvage ,  &  fait  pour  ces  climats. 

Le  devoir  fléchira  fon  courage  rebelle  ," 

Ici  tout  m'eft  fournis ,  il  ne  refte  plus  qu'elle  ; 

Que  l'hymen  en  triomphe  ;  &  qu'on  ne  dife  plus  , 

Qu'un  vainqueur  &  qu'un  maître  elTuya  des  refus. 


Fin  du  premier  Aâe. 


I 
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SCENE      PREMIERE. 
Z  A  M  O  R  E  ,   Américains. 

Z   A    M    O    R    B. 

Mrs  de  qui  l'audace,  aux  mortels  peu  commune, 
Renaît  dans  les  dangers ,  &  croît  dans  l'.infortune  ; 
lllufires  compagnons  de  mon  funefte  fort., 
N'obtiendrons-nous  jamais  la  vengeance  ou  la  mort  ? 
^     Vivrons-nous  fans  fervir  Aizire  &  la  patrie. 
Sans  ôter  à  GufrRan  fa  déteflable  vie  , 
Sans  punir,  fans  trouver  cet  infolent  vainqueur  , 
Sans  venger  mon  pays  qu'a  perdu  fa  fureur  ? 
Dieux  impuiffans  !  dieux  vains  de  nos  vaftes  contrées  l 
A  des  dieux  ennemis  vous  les  avez  livrées  : 
Et  fix  cents  Efpagnols  ont  détruit  fous  leurs  coups 
Mon  pays  ,  &  mon  trône,  &:  vos  temples  ,  &  vous. 
Vous  n'avez  plus  d'autels  ,  &  je  n'ai  plus  d'empire-^ 
Nous  avons  tout  perdu  ,  je  fuis  privé  d'Alzire. 
J'ai  porté  mon  courroux  ,  ma  honte  &  mes  regrets 
Dans  les  fables  mouvans  ,  dans  le  fond  des  forêts  ; 
De  la  zone  brûlante,  &  du  milieu  du  monde  , 
L'aftre  du  jour  (i)  a  vu  ma  courfe  vagabonde , 


(i)  L'aftronomie  ,  la  géogra-  j  lignes  fur  des  colonnes  pour 
phie  ,  la  géûmétrie  étaient  cul-  j  marquer  les  équinoxes  &  les 
tivéesau  Pérou.  On  traçait  des    l    folftices.  j^ 


Jufqu'aux  lieux  où  ceiTant  d'iclairer  nos  climats  , 
Il  ramène  l'année,  ôc  revient  fur  (es  pas. 
Enfin  votre  amitié,  vos  foins  ,  votre  vaillance 
A  mes  vaftcs  defîrs  ont  rendu  refperance  ; 
Et  j'ai  cru  fatisfaire  ,  en  cet  affreux  féjour  , 
Deux  vertus  de  mon  cœur ,  la  vengeance  &  l'amour. 
Nous  avons  rafTemble  des  mortels  intrépides  , 
Eternels  ennemis  de  nos  maîtres  avides  j 
Nous  les  avons  kiffés  dans  ces  forêts  errans , 
Pour  obferver  ces  mars  bâtis  par  nos  tyrans. 
J'arrive ,  on  nous  faifit  :  une  foule  inhumaine 
Dans  des  gouffres  profonds  nous  plonge  &  nous  enchaîne. 
De  ces  lieux  infernaux  on  nous  laiffe  fortir  , 
Sans  que  de  notre  fort  on  nous  daigne  avertir. 
Amis,  où  fommes-nous?  Ns  pourra-t-on  m'inflruire,  ^ 

Qui  commande  en  ces  lieux  ,  quel  efr  le  fort  d'Alzire  ?  t 

Si  Monteze  eft  efcîave,  êc  voie  encor  le  jour  ? 
S'il  traîne  fes  malheurs  en  cette  horrible  cour  ? 
Chers  &  triftes  amis  du  malheureux  Zamore  , 
Ne  pouve'z-vous  m'apprendre  un  deflin  que  j'ignore  ? 
Un    Américain. 

En  des  lieux  différons  ,  comme  '■oi  mis  aux  fers  , 
Conduits  en  ce  palais  par  des  chemins  divers, 
Etrangers  ,  inconnus  chez  ce  peuple  farouche , 
Nous  n'avons  rien  appris  de  tout  ce  qui  te  touche. 
Cacique  infortuné,  digne  d'un  meilleur  fort, 
Du  moins  fi  nos  tyrans  ont  réfolu  ta  mort , 
Tes  amis  avec  toi  ,  prêts  à  ceffer  de  vivre , 
Sont  dignes  de  t'aimer ,  &  dignes  de  te  fuivre. 


K  iij 


Lil 
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Il      ^ 

Z    A    M    O    R    E. 

Après  l'honneur  de  vaincre ,  il  n'efl:  rien  fous  les  deux 

De  plus  grand  en  effet  qu'un  trépas  glorieux  ; 

Mais  mourir  dans  l'opprobre  &  dans  l'ignominie  , 

Mais  laiffer  en  mourant  des  fers  à  fa  patrie , 

Périr  fans  fe  venger  ,  expirer  par  les  mains 

De  CCS  brigands  d'Europe ,  &  de  ces  aflaflins, 

Qui  de  fang  enyvrés,  de  nos  tréfors  avides , 

De  ce  monde  ufurps  défolateurs  perfides  , 

Ont  ofé  me  livrer  à  des  tourmens  honteux , 

Pour  m 'arracher  des  biens  plus  meprifables  qu'eux  ; 

Entraîner  au  tombeau  Aqs  citoyens  qu'on  aime  , 

Lailîer  à  ces  tyrans  la  moitié  de  foi-même  , 

Abandonner  Alzire  à  leur  lâche  fureur  ; 

Cette  mort  eft  afPreufe  ,  &  fait  frémir  d'horreur. 


SCENE      IL 
ALVARES,   ZAMORE,    Américains. 

A  L  V  A  R  E  s. 

Oyez  libres,  vivez. 

Z  A  M  o  R  E.  . 

Ciel  !  que  viens-je  d'entendre  ! 
Quelle  efl  cette  vertu  que  je  ne  puis  comprendre  ? 
Quel  vieillard ,  ou  quel  dieu  vient  ici  m'étonner  ? 
Tu  parais  Efpagno! ,  &  tu  fais  pardonner  ! 
Es-tu  roi  ?  Cette  ville  eft-elîe  en  ta  puilfance? 

A  L  V  A  R  E  s. 
Non;  mais  je  puis  au  moins  protéger  l'innocence. 


€I 
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Z   A   M    O   R    E, 
Quel  eft  donc  ton  deflin  ,  vieillard  trop  généreux  ? 

A  L  V  A   R  E   S. 
Celui  de  fecourir  les  mortels  malheureux. 
Z    A    M   0    R    E. 

Eh,  qui  peut  t'infpirer  cette  augufte  clémence? 

A  L  V  A  R  E  s. 
Dieu,  ma  religion  ,&  la  reconnailTance. 

Z   A    M   o   R    E. 

Disu  ?  ta  religion  ?  Quoi  ces  tyrans  cruels , 

Monftres  défaltérés  dans  le  fang  des  mortels, 

Qui  dépeuplent  la  terre  ,  &  dont  la  barbarie 

En  vafte  folitude  a  changé  ma  patrie  , 

Dont  rinfame  avarice  eft  la  fuprême  loi  , 

Mon  père,  ils  n'ont  donc  pas  le  même  dieu  que  toi?  ;^ 

A  L  V  A  R  E  S. 
Ils  ont  le  même  dieu,  mon  fils  ;  mais  ils  l'outragent  ; 
Nés  fous  la  loi  des  faints  ,  dans  le  crime  ils  s'engagent. 
Ils  ont  tous  abufé  de  leur  nouveau  pouvoir  ; 
Tu  connais  leurs  forfaits,  mais  connais  mon  devoir. 
L3  foleil  par  deux  fois  a  d'un  tropique  à  l'autre 
Eclairé  dans  Cd  marche  Se  ce  m:)nde  &  îe  nôtre , 
Depuis  que  l'un  des  tiens,  par  un  noble  fecours  , 
Maître  de  mon  deilin  ,  daigna  fauver  mes  jours. 
Mon  cœur  dès  ce  moment  partagea  vos  misères  ; 
Tous  vos  concitoyens  font  devenus  mes  frères  ; 
Et  je  mourrais  heureux  fi  je  pouvais  trouver 
Ce  héros  inconnu  qui  m'a  pu  conferver. 

Z    A    M   o    R    E. 
A  fes  traits  ,  à  fon  âge ,  à  fa  vertu  fuprêma  , 
t^  ^  K   iv 
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}      C'eft  lui ,  n'en  doutons  point ,  c'efl  Alvarès  lui-même. 
Pourrais- tu  parmi  nous  reconnaître  le  bras 
A  qui  le  ciei  permit  d'empêcher  ton  trépas  ? 

A  L    V    A    R    E    S. 

Que  me  dit-il  ?  Approche.  O  ciel  !  ô  providence  ! 

Ceil  lui ,  voila  l'objet  de  ma  reconnaiflance. 

Mes  yeux,  mes  trilles  yeux  affaiblis  par  les  ans  , 

Kilas  !  avez-vous  pu  le  chercher  fi  long-rems  ? 

Mon  bienfaidcur  !  mon  uls  (i),  parle,  que  dois-je  faire? 

Daigne  habiter  ces  lieux  ,  &  je  t'y  fers  de  père. 

La  mort  a  refpeélé  ces  jours  que  je  te  dois  , 

Pour  me  donner  le  tems  de  m'acquitter  vers  toi. 

Z    A    M    o   R    E. 

^_     Mon  père,  ah  !  fi  jamais  ta  nation  cruelle 
^     Avait  de  tes  vertus  montré  quelque  étincelle  ! 
Crois-moi,  cefunivers  aujourd'iiui  défolé, 
Au-devant  de  leur  joug  fans  peine  aurait  volé. 
Mais  autant  que  ton  ame  ell  bienfaiiante  &  pure, 
Autant  leur  cruauté  fait  frémir  la  nature  : 
Et  j'aime  mieux  périr  que  de  vivre  avec  eux. 
Tout  ce  que  j'ofe  attendre ,  &:  tour  ce  que  je  veux  , 
Cefi  de  favoir  au  moins  fi  leur  main  fangui-naire 
Du  malheureux  Montez  e  a  fini  la  misère  ; 

Si  le  père  d'Alzire hélas  !  tu  vois  les  pleurs  , 

Qu'un  fûuvenir  trop  cher  arrache  à  mes  douleurs. 

A  L  V   A  R  E  S. 
Ne  cache  point  tes  pleurs  ,  cefTe  de  t'en  défendre .' 
C'efl  de  l'humanité  la  marque  la  plus  tendre. 
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Malheur  aux  cœurs  ingrats ,  &  nés  pour  les  forfaits , 
Que  les  douleurs  d'autrui  n'ont  attendri  jamais  ! 
Apprend  que  ton  ami  plein  de  gloire  &  d'années  , 
Coule  ici  près  de  moi  fes  douces  deflinées, 

Z  A   M  o  R  E. 
Le  verrai-je  ? 

^  Alvares. 

Oui  ;  cfois-moi ,  puifTe-t-il  aujourd'hui 
T'engager  à  penfer ,  à  vivre  comme  lui  ! 

Z   A  M  o  R   E. 
Quoi  !  Monceze  !  dis-tu  ? 

Alvares. 

Je  veux  que  de  fa  bouche 
Tu  fois  inftruît  ici  de  tout  ce  qui  le  touche ,  ^ 

Du  fort  qui  nous  unit ,  de  ces  heureux  liens , 
Qui  vont  joindre  mon  peuple  à  tes  concitoyens. 
Je  vais  dire  à  mon  hls  ,  dans  l'excès  Je  ma  joie  , 
Ce  bonheur  inoui  que  le  ciel  nous  envoie. 
Je  te  quitte  un  moment  •  mais  c'efl:  pour  te  fervir  , 
Et  pour  ferrer  les  nœuds  qui  vont  tous  nous  unir. 


SCENE      I  î  1. 

Z  A  M  O  R  E  ,    Américains. 

Z  A   M   o  R  E. 
Es  cieux  enfin  fur  moi  la  bonté  fe  déclare  ; 
Je  trouve  un  homme  jufte  en  ce  féjour  barbare. 
Alvares  efi:  un  dieu ,  qui  parmi  ces  pervers 
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Defcend  pour  adoucir  les  mœurs  de  l'univers. 
Il  a ,  dii-il ,  un  tils  :  ce  fils  fera  mon  fière  ; 
Qu'il  foit  digne ,  s'il  peut ,  d'un  fi  vertueux  père. 
O  jour  1  ô  doux  efpoir  à  mon  cœur  éperdu  ! 
Monteze,  après  trois  ans,  tu  vas  m'être  rendu. 
Alzire  ,  chère  Alzire  ,  ô  toi  que  j'ai  fervie, 
Toi  pour  qui  j'ai  tout  fait,  toi  l'ame  de  ma  vie , 
Serais-tu  dans  ces  lieux  ?  hélas  !  me  gardes-tu 
Cette  fidélité,  la  première  vertu  ? 
Un  cœur  infortuné  n'efl:  point  fans  défiance.. . 
Mais  quel  autre  vieillard  à  mes  regards  s'avance  ? 

SCENE     IV, 
MONTEZE,     ZxA.MORE,  Américains. 

CZ   A    M    O   R    E 
Her  Monteze,  eft-cetoi  que  je  tiensdansmesbras? 
Revois  tom  cher  Zamore  échappé  du  trépas  , 
Qui  du  fein  du  tombeau  renaît  pour  te  défendre  ; 
Revois  ton  tendre  ami,  ton  allié  ,  ton  gendre. 
Alzire  eft-elle  ici  ?  parle ,  quel  efl:  fon  fort  ? 
Achève  de  me  rendre  ou  la  vie  ou  la  mort. 

Monteze. 
Cacique  malheureux  !  fur  le  bruit  de  ta  perte  , 
Aux  plus  tendres  regrets  notre  ame  éni;  ouverte. 
Nous  te  redem.'.ndions  à  nos  cruels  deflins, 
Autour  d'un  vain  tombeau  que  t'ont  dreffé  nos  mains. 
Tu  vis  ;  puiffe  le  ciel  te  rendre  un  fort  tranquille  \ 
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Puiflent  tous  nos  malheurs  finir  dans  cet  afile  ! 
Zamore ,  ah  !  quel  deiTein  t'a  conduit  en  ces  lieux  ? 

Z    A    M  O    R    E. 

La  foif  de  me  venger ,  toi ,  ta  fille ,  &  mes  dieux. 

M  o  N  T  E  z  E. 
Que  dis- tu  ? 

Zamore. 
Souviens-toi  du  jour  épouvantable  j 
Oli  ce  fier  Efpagnol ,  terrible ,  invulnérable , 
Renverfa ,  détruifit ,  jufqu'en  leurs  fondemens , 
Ces  murs  que  du  foleil  ont  bâti  les  enfans  (1)  ; 
GusMAN  était  fon  nom.  Le  deflin  qui  m'opprime 
Ns  m'apprit  rien  de  lui  que  fon  nom  &  fon  crime. 
Ce  nom ,  mon  cher  Monteze ,  à  mon  cœur  fi  fatal , 
Du  pillage  &  du  meurtre  était  l'affreux  fignal. 
A  ce  nom ,  de  mes  bras  on  m'arracha  ta  fille  ; 
Dans  un  vilefclavâge  on  traîna  ta  famille  : 
On  démolit  ce  temple ,  &  ces  autels  chéris  , 
Où  nos  dieux  m'attendaient  pour  me  nommer  ton  fils  : 
On  me  traîna  vers  lui  ;  dirai-je  à  quel  fupplice  ^ 
A  quels  maux  me  livra  fa  barbare  avarice  , 
Pour  m'arracher  ces  biens  par  lui  déifiés, 
Idole  de  fon  peuple ,  &  que  je  foule  aux  pieds  î 
Je  fus  laifTé  mourant  au  milieu  des  tortures. 
Le  tems  ne  peut  jamais  affaiblir  les  injures  : 
Je  viens  après  trois  ans  d'afTembler  des  amis  , 
Dans  leur  commune  haine  avec  nous  alrermis  : 

(i)  Le5  Péruviens,  qui  F  nent ,  croyaient  que  leur  prs- 
avaient  leurs  fables  comme  j  mier  înca  ,  qui  bâtit  Cuico  , 
les   peuples  de   notre    conti-      j      était  ûh  du  foleil. 
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Ils  font  daiK^nos  forêts ,  &  leur  foule  héroïque 
Vient  périr  fous  ces  murs ,  ou  venger  l'Amérique. 
M  o  N  T  E  z  E. 
I      Je  te  plains  ;  mais  hélas  !  où  vas-tu  t'emporter  ? 
Ne  cherche  point  la  mort ,  qui  voulait  c'éviter. 
Que  peuvent  tes  amis  ,  &  leurs  armes  fragiles  , 
Des  habirans  des  eaux  dépouilles  inutiles  , 
Ces  marbres  impuui'jns  en  fabres façonnes  , 
Ces  foldats  prefque  nuJs  <i>:  mal  difciplinés  , 
Contre  ces  fiers  geans  ,  ces  tyrans  de  la  terre  , 
De  fer  éâncelans  ,  armés  de  leur  tonnerre  , 
Q'ji  s'élancent  fur  nous,  aufli   promts  que  les  vents, 
Sur  des  monftres  guerriers  pour  eux  obeilTans  ? 
L'univers  a  cédé  ;  cédons ,  mon  cher  Zamore. 

^  Zamore. 

Moi  fléchir ,  moi  ramper  ,  lorfque  je  vis  encore  ! 
Ah  ,  Monteze ,  crois-moi ,  ces  foudres  ,  ces  éclairs , 
Ce  fer  ,  dont  nos  tyrans  font  armés  &  couverts  , 
Ces  rapides  courfiers  ,  qui  fous  eux  font  la  guerre , 
Pouvaient  à  leur  abord  épouvanter  la  terre. 
Je  les  vois  d'un  œil  fixe  ,  &  leur  ofe  infulter  ; 
Pour  les  vaincre  il  fufîît  de  ne  rien  redouter. 
Leur  nouveauté ,  qui  feule  a  fait  ce  monde  efclave , 
Subjugue  qui  la  craint,  &  ctàe  à  qui  la  brave. 
L'or,  ce  poifon  brillant  qui  nait  dans  nos  climats, 
Attire  ici  l'Europe  ,  &  ne  nous  défend  pas. 
Le  fer  manque  à  nos  mains  :  les  cieux,  pour  nous  avares 
On  fait  ce  don  funefte  à  des  mains  plus  barbares  ; 
Mais  pour  venger  enfin  nos  peuples  abattus  , 
|l     Le  ciel,  au-lieu  de  fer,  nous  donna  des  verrus. 
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Je  combats  pour  Alzire ,  &  je  vaincrai  pour  elle. 

M  o   N   T  E  z   E. 
Le  ciel  efl  contre  toi  :  calme  un  frivole  zèle. 
Les  tems  font  trop  changés. 

Z    A    M    o    R    E. 

Quepeux-tudire,  heîas? 
Les  tems  font-ils  changés,  fi  ton  cœur  ne  l'efî  pas  ? 
Si  ta  fille  eft  fidelle  à  fes  vœux  ,  à  fa  gloire? 
si  Zamore  eft  préfent  eacor  à  fa  mémoire  ? 
Tu  détournes  les  yeux  ,  tu  pleures  ,  tu  gémis  ! 

M  o  N  T  E  z  E. 
Zamore  infortuné  ! 

Zamore, 
Ne  fuis-je  plus  ton  fils  ? 
Nos  tyrans  ont  flétri  ton  ame  magnanime  ; 
Sur  le  bord  de  la  tombe  ils  t'ont  appris  le  crime. 

M  o  N  T  E  z  E. 
Je  ne  fuis  point  coupable ,  &  tous  ces  conquérans , 
Ainfi  que  tu  le  crois ,  ne  font  point  des  tyrans. 
Il  en  eft  que  le  ciel  guida  dans  cet  empire  , 
Moins  pour  nous  conquérir  qu  afin  de  nous  inflruire  ; 
Qui  nous  ont  apporté  de   nouvelles  vertus, 
Des  fecrets  immortels  ,  &  des  arts  inconnus , 
La  fcience  de  l'homme ,  un  grand  exemple  à  fuivre , 
Enfin  ,  l'art  d'être  heureux  ,   de  penfer  &  de  vivre. 

Zamore. 
Que  dis-tu  ?  quelle  horreur  ta  bouche  ofe  avouer  ? 
Alzire  eft  leur  efclave  ,  &  tu  peux  les  louer  ! 

M  o  N  T  E  z  E. 
^     Elle  n'eft  poiat  efclave. 
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Z  A   M  O  R  E. 

Ah  !  Monteze  !  ah  !  mon  père  ! 
Pardonne  à  mes  malheurs  ,   pardonne  à  ma  colère  • 
Songe  qu'elle  efl:  à  moi  par  des  nœuds  éternels  : 
Oui,  tu  me  l'as  promife  aux  pieds  des  immortels  j 
Ils  ont  reçu  fa  foi ,  fon  cœur  n'ell:  point  parjure. 

Montez  e. 
N'attefte  point  ces  dieux ,  enfans  de  l'importure  , 
Ces  fantômes  affreux  ,  que  je  ne  connais  plus  ; 
Sous  le  dieu  que  j'adore  ils  font  tous  abattus. 

Z  A  M  o  R  E. 
Quoi,  ta  religion?  quoi  ,  la  loi  de  nos  pères? 

M  o  N  T  E  z  E. 
J'ai  connu  fon  n^ant ,  j'ai  quitté  fes  chimères.  , 

Puiffe  le  Dieu  des  dieux  ,  dans  ce  monde  ignore,  Ti 

Manifefler  fon  être  à  ton   cœur  éclairé  ! 
Puiife-ru  mieux  connaître  ,  6  malheureux  Zamore  1 
Les  vertus  de  l'Europe  ,  &  le  Dieu  qu'elle  adore  ! 

Zamore. 
Quelles  vertus  !  cruel  !  les  tyrans  de  ces  lieux 
T'ont  fait  efclaves  en  tout  ,  t'ont  arraché  tes  dieux  ? 
Tu  les  as  donc  trahis  pour  trahir  ta  promefle  ? 
Alzire  a-t-elle  encor  imité  ta  f^iblclFe? 
Garde-toi... 

Monteze. 
Vas ,  mon  cœur ,  ne  fe  reproche  rien  j 
Je  dois  bénir  mon  fort,  &   pleurer  fur  le  tien. 

Zamore. 
Si  tu  trahis  ta  foi,  tu  dois  pleurer  fans  doute. 
Prends  pitié  des  tourmens  que  ton  crime  me  coûte  j 
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Prends  pitié  de  ce  cœur  enivré  rour-a-tour 

Du  zèle  pour  mes  dieux,  de  vengeance  te  d'amour. 

Je  cherche  ici  Gufman  ,  j'y  vole  pour  Al/Jrej 

Viens,  conduis-mai  vers  elle  ,  &  qu'a  fes  pieds  j'expire 

Ne  me  dérobe  point  le  bonheur  de  la  Ycir. 

Crains  de  porter  Zamore  au  dernier  défe fpoir  ; 

Reprends  un  coeur  humain,  tjue  ta  vertu  bannie... 


SCENE      V. 

MONTEZE,  ZAMORK,  gardes. 

Un    garde   a  Monte7^e. 

v3  EiGNEUR  ,  on  vous  attend  pour  la  cérémonie.  ^ 

M  o  N  T  E  z  E. 
Je  vous  fuis. 

Zamore. 
Ah  !  cruel  ,  je  ne  te  quitte  pas. 
Quelle  efl:  donc  cette  pompe  où  s'adrefTent  tes  pas  ? 
Monteze... 

Al  o  N  T   E  z   E. 
Adieu  ;  crois-moi ,  fuis  de  ce  lieu  funefls. 

Z   A    M     O    P-    E. 

Dut  m'accabler  ici  la  colère  célefle, 
Je  te  fui  vrai. 

M    0    K    T    E   z    E. 

Pardonne  à  mes  foins  paternels. 
aux  gardes. 
Gardes,  empéchez-les  de  me fuivre aux  autels. 
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Des  payens ,  élèves  dans  les  loix  étrangères  , 
Pourraient  de  nos  chrétiens  profaner  les  myftères  : 
II  ne  m'appartient  pas  de  vous  donner  des  loix  : 
Mais  Gufman  vous  l'ordonne ,  &  parle  par  ma  voix. 


SCENE      V  L 

Z  A  M  O  R  E,  Américains. 

Z  A  M  o  R  E. 
U'ai-JE  entendu  ?  Gufman  !  ù  trahifon  1  ô  rage  ! 
O  comble  des  forfaits  !  lâche  &  dernier  outrage  ! 
Il  fervirait  Gufman  !  l'ai-je  bien  entendu  ?  •  % 

Dans  l'univers  entier  n'cft-il.  plus  de  vertu  ?  ^ 

Alzire  ,  Alzire  auffi  fcra-t-elle  coupable  ? 
Aura-t-elle  fucé  ce  poifon  déteflable , 
Apporté  parmi  nous  par  ces  perfécuteurs , 
Qui  pourfuivent  nos  jours  &  corrompent  nos  mœurs  ? 
Gufman  efl  donc  ici  ?  que  réfoudre  &  que  faire? 

U  N     A  M  É  E.  I  C  A  I  N. 

J'ofe  ici  te  donner  un  confeil  falutaire. 

Celui  qui  t'a  fauve  ,  ce  vieillard  vertueux , 
!      Bientôt  avec  fon  fils  va  paraître  à  tes  yeux. 

Aux  portes  de  la  ville  obtiens  qu'on   nous  conduife., 

Sortons  ,  allons  tenter  notre  ilîuftre  entreprife  : 

Allons  tout  préparer  contre  nos  ennem.is  , 

Et  fur-tout  n'épargnons  qu'Aîvarès  &  fon  fils. 

J'ai  vu  de  ces  remparts  l'étrangère  flruâure, 
Jl      Cet  art  nouveau  pour  nous ,  vainqueur  de  la  nature  ; 
^,  ■_^'^^ 
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Ces  angles,  ces  fofles ,  ces  hardis  boulevarts ,  I 

Ces  tonnerres  d'airain  grondans  fur  les  remparts, 

Ces  pièges  de  la  guerre,  où  la  mort  fe  préfente, 

Tout  éronnans  qu'ils  font ,  n'ont  rien  qui  m'épouvante. 

Hélas  !  nos  citoyens  enchaînés  en  ces  lieux 

Servent  à  cimenter  cet  afiie  odieux  ; 

Ils  drefTent  d'une  main  dans  les  fers  avilie , 

Ce  fiége  de  l'orgueil  &  de  la  tyrannie. 

Mais,  crois-moi,  dans  l'inOrant  qu'ils  verront  leurs  vengeurs, 

Leurs  mains  vont  fe  lever  fur  leurs  perfécuteurs  ; 

Eux-mêmes  ils  détruiront  cet  effroyable  ouvrage, 

Inftrument  de  leur  honte  êc  de  leur  eiclavage. 

Nos  foldats ,  nos  amis ,  dans  ces  fofTés  fanglans  , 

Vont  te  faire  un  chemin  fur  leurs  corps  expirans. 

Partons,  &c  revenons,  fur  ces  coupables  têtes  ?! 

•  -      ^  il* 

Tourner  ces  traits  de  feu  ,  ce  fer  Se  ces  tempêtes ,  t 

Ce  falpêtre  enflammé,  qui  d'abord  à  nos  yeux 

Parut  un  feu  facré  ,  lancé  des  mains  des  dieux. 

Connaiffons ,  renverfons  cette  horrible  puifTance, 

Que  l'orgueil  trop  long-tems  fonda  fur  l'ignorance. 

Z  A  M  o  R  E. 

Illuflres  malheureux  ,  que  j'aime  à  voir  vos  cœurs 

Embraffer  mes  defleins ,  &  fentir  mes  fureurs  ! 

PuilTions-nous  de  Gufman  punir  la  barbarie! 

Qi^e  fon  fang  fatisfafTe  au  fang  de  ma  patrie  ! 

Trifte  divinité  des  mortels  ofFenfés  , 

Vengeance  ,  arme  nos  mains  ,  qu'il  meure,  &  c'efl  afTez  j 

Qu'il  meure  . . .  mais  hélas  !  plus  malheureux  que  braves , 

Nous  parlons  de  punir,  &  nous  fommes  efclaves. 

De  notre  fort  affreux  le  joug  s'appefantit. 

Théâtre.  Tom.  II.  L 


"Q    i6z  ALZlREyAcT.il. 

1  r     I    1         '  .  >  III  I»  I       .1  .  Il      ■ m 

Alvarès  difparait ,  Monteze  nous  trahit. 
Ce  que  j'aime  eft  peut-être  en  des  mains  que  j'abhore  • 
Je  n'ai  d'autre  douceur  que  d'en  douter  encore. 
Mes  amis,  quels  accens  remplifTent  ceféjour? 
Ces  flambeaux  allumés  ont  redoublé  le  jour; 
J'entends  l'airain  tonnant  de  ce  peuple  barbare; 
Quelle  fête ,  ou  quel  crime  efi:-ce  donc  qu'il  prépare  ? 
Voyons  fi  de  ces  lieux  on  peut  au  moins  fortir , 
Si  je  puis  vous  fauver ,  ou  s'ils  nous  faut  périr. 


Fin  du  fécond  Acte. 
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SCENE      PREMIERE. 

A  L  Z  I  R  E    feule> 

.Anes  de  mon  amant ,  j'ai  donc  trahi  ma  foi  ! 
C'en  eft  fait ,  &  Gufman  règne  à  jamais  fur  moi! 
L'Océan,  qui  s'élève  entre  nos  hémifphères, 
A  donc  mis  entre  nous  d'impuiffantes  barrières  ; 
Je  fuis  à  lui,  l'autel  a  donc  reçu  nos  vœux  , 
Et  déjà  nos  fermens  font  écrits  dans  les  cieux  ! 
O  toi ,  qui  me  pourfuis,  ombre  chère  &  fanglante  , 
A  mes  fens  défoles  ombre  à  jamais  préfente  , 
Cher  amant ,  fi  mes  pleurs,  mon  trouble,  mes  remords  , 
Peuvent  percer  ta  tombe,  &  pafTer  chez  les  morts  j 
Si  !e  pouvoir  d'un  dieu  fait  furvivre  à  fa  cendre 
Cet  efpritd'un  héros,  ce  cœur  fidèle  &  tendre, 
Cette  ame  qui  m'aima  jufqu'au  dernier  f:.upir, 
Pardonne  à  cet  hymen  où  j'ai  pu  conientir. 
Il  fallait  m'immoler  aux  volontés  d'un  père, 
Au  bien  de  mes  fujets ,  dont  je  me  fens  la  mère, 
A  tant  de  malheureux  ,  aux  larmes  des  vaincus , 
Au  foins  de  l'univers  ,  hélas  !  où  tu  n'es  plus. 
Zamore,  laifle  en  paix  m.on  ame  déchirée 
Suivre  l'aflreux  devoir  où  les  cieux  m'ont  livrée j 
Souffre  un   joug  impofé  par  la   néceffiîé; 
Permets  ces  nauds  cruels  ,  ils -m'ont  affez  coûté. 
5  L  ij  ^: 
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SCENE      IL 
ALZIRE,    EMIRE. 

A  L  z  I  R  E. 

/H  bien  !  veut-on  toujours  ravir  à  ma  préfence 
Les  habitans  des  lieux  fi  chers  à  mon  enfance  ? 
Ne  puis-je  voir  enfin  ces  captifs  malheureux  ,     . 
Et  goûter  la  douceur  de  pleurer  avec  eux  ? 

Emir  e. 
Ah  !  plutôt  de  Gufinan  redoutez  la  furie , 
Craignez  pour  ces  captifs  ,  tremblez  pour  la  patrie. 
On  nous  menace,  on  dit  qu'à  notre  nation 
Ce  jour  fera   le  jour   de  la    defirudion.  ' 

On  déploie  aujourd'hui  l'étendart  de  la  guerre  ; 
On  allume  ces  feux  enfermés  fous  la  terre; 
On   affembl.ut  déjà   le  fanglant  tribunal  \ 
Mont;Ze  eu  appelle  dans  ce  confeil  fatal; 
C'efl  toikî  ce  que  j'ai  fu. 

A  L  z  I  R  E. 

Ciel ,  qui  m'avez  trompée  ! 
De  quel  étonnement  je  demeure  frappée  ! 
Quoi  !  prefqu'entre  mes  bras ,  Qc  du  pied  de  l'autel, 
Gufman  contre  les  miens  lève  fon  bras  cruel  ! 
Quoi  !  j'ai  fait  le  ferment  du  malheur  de  ma  vie  ! 
Serment  ,  qui  pour  jamais  m'avez  aflujettie  ! 
H3Hnen  ,  cruel  hymen  !  fous  quel  aftrc  odieux 
Mon  père  a-t-il  formé  tes  redoutables  nœuds  ? 

I  ^^  I 
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SCENE      1 1  L 
ALZIRE,  EMIRE,    CEPHANE. 

Me  E  P   H   A  N  E. 
Adame  ,  un  des  captifs,  qui  dans  cette  journée 
N'ont  dû  leur  liberté  qu'à  ce  grand  hy  menée, 
A  vos  pieds  en  fecrec  demande  à  fe  jeter. 

A  L  z  r  R  E. 
Ah  !  qu'avec  aflurance  il  peut  fe  préfenter  î 
Sur  lui ,  fur  Ces  amis  ,  mon  ame  efl  attendrie  : 
Ils  font  chers  à  mes  yeux,  j'aime  en  eux  la  patrie. 
Mais  quoi  !  faut-il  qu'un  feu!  demande  à  me  parler  ? 

Cephane.  ^ 

Il  a  quelques  fecrets ,  qu'il  veut  vous  révéler. 
C'efl:  ce  même  guerrier ,  dont  la  main  tutelaire 
De  Gufman  votre  époux  fauva  ,  dit-on,  le  père. 

E  M  r  R  E. 
Il  vous  cherchait,  madame  ,  Se  Montcze  en  ces  lieux 
Par  des  ordres  fecrets  le  cachait  à  vos  yeux. 
Dans  un  fombre  chagrin  fon  ame  enveloppée , 

C  E  P  H  A  N  E . 
On  lifâit  fur  fon  front  le  trouble  &  les  douleurs. 
Il  vous  nommait ,  madame ,  &  répandait  des  pleurs  ; 
Et  l'on  connait  aflez  par  fes  plaintes  fecretres. 
Qu'il  ignore,  &  le  r.ing ,  &  l'éclat  oh  vous  êtes. 

!|  A  L  z  î  p.  E. 

il     Quel  éclat,  chère  Emire!  oC  quel  indigne  ranp-! 

Il     Ce  héros  m;lheureux  peut -être  eiï  démon  fang  ; 

^^  L   iij  ^3 
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Ij       De  ma  famille  au  moins  il  a  vu  la  puifTance  ; 
Peuc-êîre  de  Zamore  il  avait  connaiflance. 
Qui  fait ,  fi  de  fa  perte  il  ne  fut  pas  témoin  ? 
Il  vient  pour  m'en  parler  :  ah  quel  funelîe  fcin  ! 
Sa  voix  redoublera  les  tourmens  que  j'endure  ; 
I!  va  percer  mon  cœur,  &  rouvrir  ma  bleflure. 
Mais  n'importe  ,  qu'il  vienne.  Un  mouvement  confus 
S'empare  malgré  moi  de  mes  fens  éperdus. 
Hélas  !  dans  ce  palais  arrofé  de  mes  larmes, 
Je  n'ai  point  encor  eu  de  moment  fans  alarmes. 


S  C  E  N   e     IV. 
fi  A  L  Z  î  R  E  ,    Z  A  M  O  R  E  ,   E  M  I  R  E. 

MZ  A  M  O  R  E. 
j. ,  ^'Est-elle  enfin  rendue  ?  Eft-ce  elle  que  je  vois  ? 

A  L  z  I  RE. 
Ciel!  tels  étaient  fes  traits,  fa  démarche,  fa  voix. 

E/le   tombe  entre  les  bras  de  fa  confidente. 
Zamore ...  Je  fuccombe  ;  à  peine  je  refpire. 

Zamore. 
Reconnais  ton  amant. 

A  L  z  I  R  E. 

Zamore  aux  pieds  d'Alzire  ! 
EH-ce  une  illufion  ? 

Zamore. 
Non  ;  je  revis  pour  toi  ; 
Je  réclame  à  tes  pieds  tes  fermens  &:  ta  foi. 
1[     O  moitié  de  moi-même  !  idole  de  mon  ame  ! 

ù  \ 
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Toi  qu'un  amour  fi  tendre  aiïurait  à  ma  flamme, 
Qu'as-tu  fait  des  faints  nœuds  qui  nous  ont  enchaînes  ? 

A  L  z  I  R  E. 
O  jours  !  ô  doux  momens  d'horreur  empoifonnés  î 
Cher  &  fatal  objet  de  douleur  &  de  joie  ! 
Ah  !  Zamore ,  en  quel  tems  faut-il  que  je  te  voie  ? 
Chaque  mot  dans  mon  cœnr  enfonce  le  poignard. 

Zamore. 
Tu  gcmis  &  me  vois  1 

A  L  z  I  R  E. 

Je  t'ai  revu  trop  tard. 

Zamore. 
Le  bruit  de  mon  trépas  a  dû  remplir  le  monde. 
^,     J'ai  traîné  loin  de  toi  ma  courfe  vagabonde, 
^     Depuis  que  ces  brigands,  t'arrachant  à  mes  bras  , 
M'enlevèrent  mes  dieux  ,  mon  trône  &  tes  appas. 
Sais-tu  que  ce  Gufman  ,  ce  deilrudleur  fauvage , 
Par  des  tourmens  fans  nombre  éprouva  mon  courage  ? 
Sais-tu  que  ton  amant ,  à  ton  lit  deftiné , 
Chère  Alzire,  aux  bourreaux  fe  vit  abandonné? 
Tu  frémis.  Tu  reîTens  le  courroux  qui  m'enflamme. 
L'horreur  de  cette  injure  a  paffédans  ton  ame. 
Un  dieu  fans  doute ,  un  dieu ,  qui  préfide  à  i'araour, 
Dans  le  fein  du  trépas  me  conferva  le  jour. 
Tu  n'as  point  démenti  ce  grand  dieu  qui  me  guide  ; 
Tu  n'es  point  devenu  Efpagnoîe  &  perfide. 
On  dit  que  ce  Gufman  refpire  dans  ces  lieux  ; 
Je  venais  t'arracher  à  ce  monftre  odieux. 
Tu  m'aimes:  vengeons-nous  ;  livre-moi  !a  vidlime. 

&^  '  Liv  â 


p   i6â  A  L  Z  I  P.  E,  ^ 

A   L    Z   t   R   E. 

Oui  tu  dois  te  venger,  tu  dois  punir  le  crime  ; 
Frappe. 

Z  A  M  O  R  E. 

Que  me  dis-tu  ?  Quoi .  tes  vœux  !  quoi ,  ta  foi  ! 

A  L  z  I  R  E. 
Frappe  ;  je  fuis  indigne  &  du  jour  &  de  toi, 

Z  A  M  o  R  E. 
Ah  Monteze  !  ah  cruel  !  mon  cœur  n'a  pu  te  croire. 

A  L  z  I   E.  E. 

A-î-îl  ofé  t'jpprendre  une  adion  fi  noire  ? 
|i     Sais-tu  pour  que!  épDUX  j'ai  pu  t'abandonner  ? 

I  Z  A  M  o  R  E. 

A\  ...  , 

^1     Non  ,  mais  parle  :  aujourd'hui  nen  ne  peut  m'etonner. 

it  A  L  z  I  R  E. 


^ 


J 


Eh  bien  !  vois  donc  l'abym.e  où  le  fort  nous  engage  : 
Voi  îe  comble  du  crime,  ainfi  que  de  l'outrage. 

Z  A  Ivî  o  R  E. 
Alzire  ! 

A  L  z  I  R  E. 
Ce  Gufman ... 

Z  A  M  Ô  R  E. 

Grand  dieu  ! 
Alzire. 

Ton   affaflln , 
Vient  en  ce  mcme  inftant  de  recevoir  rna  main. 

Z  A  M  o  R  E. 
Lui? 

Alzire. 
Mon  père,  Alvarès,  ont  trompé  ma  jeunefle; 


liJ 
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Ils  ont  à  cet  hymen  entraîné  ma  faiblefTe. 

Ta  criminelle  amante  ,  aux  autels  des  chrétiens, 

Vient  prefque  fous  tes  yeux  de  former  ces  liens. 

J'ai  tout  quitté  ,  mes  dieux ,  mon  amant ,  ma  patrie  ; 

Au  nom  de  tous  les  trois,  arrache-moi  la  vie. 

Voilà  mon  cœur ,  ii  vole  au-devant  de  tes  coups. 
Z  A   M  o  R  E. 

Alzire ,  efl-il  bien  vrai  ?  Gufman  efl  ton  époux  1 

A   L   z    I    R   £. 
Je  pourrais  t'alléguer ,  pour  affaiblir  mon  crime, 
De  mon  père  fur  moi  le  pouvoir  légitime  ; 
L'erreur  où  nous  étions,  mes  regrets,  mes  combats, 
Les  pleurs  que  j'ai  trois  ans  donnés  à  ton  trépas  : 
Que  des  chrétiens  vainqueurs  efclave  infortunée,  § 

La  douleur  de  ta  perte  à  leur  dieu  m'a  donnée  ;  ;  ^ 

Que  je  t'aimai  toujours  ,  que  mon  cœur  éperdu 
A  décefté  tes  dieux ,  qui  t'ont  mal  défendu. 
Mais  je  ne  cherche  point,  je  ne  veux  pointd'excufe , 
I!  n'en  efl:  point  pour  moi ,  lorfque  Tamour  m'accufe. 
Tu  vis ,  il  me  fufîît.  Je  t'ai  manqué  de  foi  ; 
Tranche  mes  jours  affreux ,  qui  ne  font  plus  pour  toi. 
Quoi!  tu  ne  me  vois  point  d'un  œil  impitoyable  ? 

Z    A    M    o    R    E.. 

Non,  fi  je  fuis  aimé  ,  non,  tu  n'es  point  coupable  : 
Puis-jeencor  me  flatter  de  régner  dans  ton  cœur? 

Alzire. 
Quand  Monteze  ,  Alvarès ,  peut-être  un  dieu  vengeur , 
Nos  chrétiens ,  ma  faibleffe  ,  au  temple  m'ont  conduite , 
Sure  de  ton  trépas ,  à  cet  hymen  réduite  , 
1^     Enchaînée  à  Gufman  par  des  nœuds  éternels  , 
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J'adorais  ta  mémoire  au  pied  de  nos  aureis. 
Nos  peuples,  nos  tyrans,  tous  ont  fu  que  je  t'aime; 
Je  l'ii  di:  à  la  terre  ,  au  ciel ,  à  Gufman  même  ; 
Et  dans  l'aiFreux  moment,  Zamore  ,  où  je  te  vois  , 
Je  te  le  dis  encor  pour  la  dernière  fois. 

Zamore. 
Pour  la  dernière  fois  Zamore  t'aurait  vue  ! 
Tu  me  ferais  ravie  aulFi-tot  que  rendue  ! 
Ah  !  Il  l 'amour  encor  re  parlait  aujourd'hui  ! . . . 

A    L    z    I    R    E. 

O  ciel!  c'efl  Gufman  même,  &  fon  père  avec  lui. 


S   C  E  ISl  E      V. 
ALVARES,  GUSMAN,    ZAMCRE,   ALZIRE ,  fuite. 

A  L  V  A  R  E  s   à  fon  fils. 

U  vois  mon  bienfai^teur  ,  il  efl:  auprès  d'Alzire. 
à  Zamore, 
O  toi  !  jeune  héros ,  toi  par  qui  je  refpire , 
Viens ,  ajoute  à  ma  joie  ,  en  cet  augufîe  jour  ; 
Viens  avec  mon  cher  fiîs  partager  mon  amour. 

Zamore. 
Qu'entends-je?  lui,  Gufman  !  lui,  ton  fils,  ce  barbare  ? 

x\  L  z  I  R  e. 
Ciel!  détourne  les  coups  que  ce  moment  prépare. 

A  L  V  a  R  e  s. 
Dans  quel  étonnement. . . 

Z    a    M    o    R    E. 

Quoi  !  le  ciel  a  permis 
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Que  ce  vertueux  père  eût  cet  indigne  fils  ? 
GU  S  M  A  N.  û  Zamore. 
Efclave,  d'où  te  vient  cette  aveugle  furie  ? 
Sais-tu  bien  qui  je  fuis  ? 

Zamore. 
Horreur  de  ma  patrie  ! 
Parmi  les  malheureux  que  ton  pouvoir  a  faits  , 
Connais-tu  bien  Zamore,  &  vois-tu  tes  forfaits  ? 

G    U    S    M     AN. 

Toi  ! 

A    L    V    A    R    E   S. 
Zamore  ! 

Zamore. 
Oui ,  lui-même  ,  à  qui  ta  barbarie  \ 

H     Voulut  ôrer  l'honneur  ,  &  crut  ôter  la  vie 


Lui  que  tu  fis  languir  dans  des  rourraens  honteux , 
Lui  dent  TafpiM^  ici  te  fait  baiiîer  les  yeux. 
Raviffeur  de  nos  biens  ,  tyran  de  notre  empire , 
Tu  viens  de  m'arracher  le  féal  bien  où  j'afpire  : 
Achève  ,  &  de  ce  fer ,  tréfor  de  tes  climats , 
Préviens  mon  bras  vengeur  ,  &  préviens  ton  trépas. 
La  main  ,  la  même  main  ,  qui  t'a  rendu  ton  père, 
Dans  ton  fang  odieux  pourrait  venger  la  terre  (i)  î 
Et  j'aurais  les  mortels  &  les  dieux  pour  amis  , 
En  révérant  le  père  ,  &  puniiTant  le  fils. 

(  I  )  Père  doit  rimer  avec  .  phe  foit  la  même  ;  Se  le  mot  en.' 
tirre  ,  parce  qu'on  les  prononce  j  cor£  rime  très-bien  avec  abhorre, 
tous   deux   de  même.   C'eft  aux   ;  quoiqu'il    n'y  ait   cjue  r  à  l'un  & 


oreilles  &  non  pas  aux  yeux 
qu'il  faut  rimer.  Cela  eft  fi  vrai , 
que  le  mot  paon  n'a  jamais  rimé 
avec  phaon  ,   quoique  l'ortogrï- 


qu'il  y  ait  rr  a.  l'autre.  La  poéfu 
eft  faite  pour  l'oreille  :  un  uQige 
contrnire  ne  ferait  qu'une  pédan- 
terie ridicule  i5c  déraifonnable. 
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Alvares^  Gufman. 
De  ce  difcours ,  ô  ciel,  que  je  me  fens  confondre  ! 
Vous  fencez-vous  coupable  ,  &  pouvez-vous  répondre  ? 

G  u  S  r^  A  N. 
Répondre  à  ce  rebelle,  &  daigner  m'aviîir , 
Jufqu'à  le  réfuter  ,  quand  je  le  dois  punir  ! 
Son  jufte  châtiment ,  que  lui-même  il  prononce  , 
Sans  mon  refped  pour  vous  eût  été  ma  réponfe. 

A  A /{ire. 
Madame  ,  votre  cœur  doit  vous  inftruire  aflez 
A  4uel  point  en  fecret  ici  vous  m'ofFenfcz  ; 
Vous  ,  qui ,  fix^^on  pour  m^i,  du  moins  pour  votre  gloire, 
Deviez  de  cet  eichve  étouffer  la  mémoire  ; 
Vous,  dont  les  pieurs  encor  outragent  votre  époux  ; 
Vous,  que  j'aimais  affez  pour  en  être  jaloux. 
A  L  z   T  R   £. 

A  Gufman         A  A  h  are  s 
Cruel!  Et  vous  ,  feigneur  !  mon  protedeur  ,  fon  père  : 

A  Zamore. 
Toi  !  jadis  mon  efpwr  en  un  tems  plus  profpère , 
Voyez  le  joug  horrible  où  mon  fort  eft  lié  , 
Et  frémiflez  tous  trois  d'horreur  &  de  pitié. 

En  montrant  Zamore. 
Voici  l'amant ,  l'époux  ,  que  me  choifit  mon  père, 
Avant  que  je  connuflb  un  nouvel  hémifphère, 
Avant  que  de  l'Europe  on  nous  portât  des  fers» 
Le  bruit  de  fon  trépas  perdit  cet  univers. 
Je  vis  tomber  l'empire  où  régnaient  mes  ancêtres  ; 
Tout  changea  fur  la  terre  ,  &  je  connus  des  maîtres. 
Mon  père  infortuné ,  pleïn  d'ennuis  &  de  jours  , 
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Au  dieu  que  vous  fervez  eut  à  la  fin  recours  : 
C'eft  ce  dieu  des  chrénens ,  que  devant  vous  j'attefle  ; 
Ses  autels  font  témoins  de  mon  hymen  funelle  ; 
C'efl  aux  pieds  de  ce  dieu  qu'un  horrible  ferment 
Me  donne  au  meurtrier  qui  m,'ôta  mon  amant. 
Je  connais  mal  peut-être  une  loi  fi  nouvelle  ; 
Mais  j'en  crois  ma  vertu  qui  parle  aufli  haut  qu'elle. 
Zamore ,  tu  m'es  cher ,  je  t'aime ,  je  le  dois  ; 
Mais  après  mes  fermens  je  ne  puis  être  à  toi. 
Toi,  Gufman  ,  dont  je  fuis  l'époufe  &  la  vidime, 
Je  ne  fuis  point  à  toi,  cruel ,  après  ton  crime. 
Qui  des  deux  ofera  fe  venger  aujourd'hui  ? 
Qui  percera  ce  cœur  que  l'on  arrache  à  lui  ?  ' 

Toujours  infortunée  ,  &  toujours  criminelle  , 
Perfide  envers  Zamore,  à  Gufman  infidelle  , 
Qui  me  délivrera  ,  par  un  trépas  heureux  , 
De  la  néceflité  de  vous  trahir  tous  deux  ? 
Gufman  ,  du  fang  des  miens  ta  main  déjà  rougie  , 
Frémira  moins  qu'une  autre  à  m'arracher  la  vie. 
De  l'hymen ,  de  l'amour  il  faut  venger  les  droits. 
Punis  une  coupable,  &  fois  jufte  une  fois. 

G   U   S    M    A    N. 

Ainfi  vous  abufez  d'un  reîle  d'indulgence, 
Que  ma  bonté  trahie  oppofe  à  votre  offenfe  : 
Mais  vous  le  demandez  ,  &  je  vais  vous  punir  ; 
Votre  fupplice  eft  prêt ,  mon  rivai  va  périr. 
Holà  ,  foldats. 

A   L  Z   I  R  E. 

Cruel  ! 
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A  L   V   A    R   E   S, 
Mon  fils ,  qu'allez-vous  faire  ? 
Refpeâez  fes  bienfaits,  refpedez  fa  misère. 
Quel  eft  l'état  horrible ,  ô  ciel ,  où  je  me  vois  ! 
L^un  tient  de  moi  la  vie,  à  l'autre  je  la  dois  ! 
Ah  mes  fils  !  de  ce  nom  refTentez  la  tendreffe  ■ 
D'un  père  infortuné  regardez  la  vieilleife , 
Et  du  moins  . . . 

SCENE     V  L 


9-- 


ALVAPvES,    GUSMAN,    ALZIRE  ,   ZAMORE  , 
D.  ALONZE,  officier  Efpagnol. 

A  L  o  N  z  E. 
Araissez  ,  feigneur,  &  commandez; 
D'armes  &  d'ennemis  ces  champs  font  inondés  : 
Ils  marchent  vers  ces  murs,  &  le  nom  de  Zamore 
Eft  le  cri  menaçant  qui  les  raflemble  encore. 
Ce  nom  facré  pour  eux  fe  mêle  dans  les  airs , 
A  ce  bruit  belliqueux  des  barbares  concerts. 
Scus  leurs  boucliers  d'or  les  campagnes  mugiflent  j 
De  leurs  cris  redoublés  les  échos  retentiffent  • 
En  bataillons  ferrés  ils  mefurent  leurs  pas  , 
Dans  un  ordre  nouveau  qu'ils  ne  connaiffaient  pas  ; 
Et  ce  peuple  autrefois,  vil  fardeau  de  la  terre, 
Semble  apprendre  de  nous  le  grand  art  de  la  guerre. 

G    U  s    M   A    N. 

Allons,  à  leurs  regards  il  faut  donc  fe  montrer. 
Dans  la  poudre  a  1  "infiant  vous  les  verrez  rentrer. 
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Héros  de  la  caftille ,  enfans  de  la  viftoire  , 

Ce  monde  eft  fait  pour  vous  ,  vous  l'êtes  pour  la  gloire  , 

Eux  pour  porter  vos  fers,  vous  craindre  &  vous  fervir. 

Z  A  M  o  R   E, 
Mortel  égal  à  moi ,  nous  faits  pour  obéir  ? 

G  u  S  M  A    N. 
Qu'on  l'entraîne. 

Z  A  M  o  R  E. 
Ofes-tu  ?  tyran  de  l'innocence, 
Ofes-tu  me  punir  d'une  jufle  défenfe  ? 
Aux  Efpagnols  qui  r  entourent 
Etes-vous  donc  des  dieux  qu'on  ne  puifTe  attaquer  ? 
Et  teints  de  notre  fang ,  faut-il  vous  invoquer  ! 

G  u  S  M  A  N. 
Obéiflez.  Jtl 

A  L  z   I  R  E. 
Seigneur  ! 

A  L   V    A  R    E  s. 

Dans  ton  courroux  févère , 
Songe  au  moins ,  mon  cher  fils  ,  qu'il  a  fauve  ton  père. 

G    U    s  M  A  N. 
Seigneur ,  je  fonge  à  vaincre ,  &  je  l'appris  de  vous  ^ 
J'y  vole,  adieu. 
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^176.  A  L  Z  I  R  E,  % 

SCENE        VIL 
ALVARES,      ALZIRE. 

A  L  z  I  R  Ey^  jetant  à genouX' 

s3  EiGNEUR  ,  j'embrafTe  vos  genoux. 
C'efl  à  votre  vertu  que  je  rends  cet  hommage. 
Le  premier  où  !e  fort  abaiffa  mon  courage. 
Vengez ,  feigneur ,  vengez  ,  fur  ce  cœur  affligé, 
L'honneur  de  votre  fils  par  fa  femme  outi-a^é. 
Mais  à  mes  piemiers  nœuds  mon  ame était  unie; 
Héias  !  peut-on  deux  fois  fe  donner  dans  fa  vie  ? 
Zamore  était  à  moi ,  Zaraore  eut  mon  amour  : 
Zamcre  efl  vertueux  :  vous  lui  devez  le  jour. 
^      Pardonnez  . .  ;  je  fuccombe  à  ma  douleur  mortelle. 
A  L  V  A  R  E   s. 
Je  conferve  pour  toi  ma  bonté  paternelle. 
Je  plains  Zamore  &  toi  ;  je  ferai  ton  appui  ; 
Mais  fonge  au  nœud  facré  qui  t'attache  aujourd'hui. 
Ne  porte  point  l'horreur  au  fein  de  ma  famille  : 
Non,  tu  n'es  plus  à  toi  ;  fois  mon  fang  ,  fois  ma  fille; 
Gufman  fut  inhumain,  je  le  fais  ,  j'en  frémis  ; 
Mais  il  efl  ton  époux ,  il  t'aime  ,  il  eft  mon  fils  ; 
Son  ame  à  la  pitié  fe  peut  ouvrir  encore. 

A  L  z  I  R   E. 
Hélas,  que  n'êtes-vous  le  père  de  Zamore? 

Fin  du  troijVeme  aâe, 

_  ACTE  O 
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A   C   T   E     I  V. 

SCENE      PREMIERE, 
ALVARES,      GUSMAN, 

MA  L  V  A  R  E  s. 
EfiTTEz  donc,  mon  fils,  un  fi  grand  avantage. 
Vous  avez  triomphé  du  nombre  &  du  courage  ; 
Et  de  tous  !es  vengeurs  de  ce  trifle  univers  , 
Une  moitié  n'eft  plus  ,  &  l'autre  eft  dans  vos  fers,  '  % 

^     Ah  !  n'enfanglantez  point  le  prix  de  la  vidoire  ,  -^^ 

Mon  fils,  que  la  clémence  ajoute  à  votre  gloire.  ' 

Je  vais  fiar  les  vaincus  étendant  mes  fecours, 
Confoler  leur  misère ,  &  veiller  fiir  leurs  jours. 
Vous ,  longez  cependant  qu'un  père  vous  implore  ; 
Soyez  homme  &  chrétien  ,  pardonnez  à  Zàmore. 
Ne  pourrai-je  adoucir  vos  inflexibles  mœurs  ? 
Et  n'apprendrez-vous  point  à  conquérir  des  cœurs  ? 

G  U  S  M  A  N, 

Ah  !  vous  percez  le  mien.  Demandez-moi  ma  vie  : 
Mais  laifTez  un  champ  libre  à  ma  jufte  furie  : 
Ménagez  le  courroux  de  mon  cœur  opprimé. 
Comment  lui  pardonner  ?  le  barbare  efl  aimé» 

A  L  V  A  R  E  S. 
Il  en  efi:  plus  à  plaindre. 

Théâtre.  Tom.  II.  "     N  M 
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G  U  S  M  A  N 

A  plaindre!  lui,  mon  père  ! 
Ah  !  qu'on  me  plaigne  ainfi ,  la  mort  me  fera  chère. 

A  L  V  A  R  E  S. 
Quoi ,  vous  joignez  encor  à  cet  ardent  courroux 
La  fureur  des  foupçons  ,  ce  tourment  des  jaloux  ? 

G  U  S  M  A  N. 
Et  vous  condamneriez  jufqu'à  ma  jaloufie  ? 
Quoi  !  ce  jufle  tranfportdont  mon  ame  efi:  faifie, 
Ce  trifte  fentiment  plein  de  honte  &  d'horreur  , 
Si  légitime  en  moi ,  trouve  en  vous  un  cenfeur  ! 
Vous  voyez  fans  pitié  ma  douleur  effrénée  ! 

A   L   V    A   R    E    S. 

Mêlez  moins  d'amertume  à  votre  deflinée  ; 
Alzire  a  des  vertus,  &  loin  de  les  aigrir  , 
Par  des  dehors  plus  daux  vous  devez  l'attendrir. 
Son  cœur  de  ces  climats  conferve  la  rudeffe  ; 
Il  réfideà  la  force,  il  cède  à  la  fouplelTe  , 
Et  la  douceur  peut  tout  fur  notre  volonté. 

G  U  S  M  A  N. 
Moi  que  je  flatte  encor  l'orgueil  de  fa  beauté? 
Que  fous  un  front  ferein  déguifant  mon  outrage  , 
A  de  nouveaux  mépris  ma  bonté  l'encourage  ? 
Ne  devriez-vous  pas ,  de  mon  honneur  jaloux  , 
Au-lieu  de  le  blâmer,  partager  mon  courroux  ? 
J'ai  déjà  trop  rougi  d'époufer  une  efclave, 
Qui  m'ûfe  dédaigner  ,  qui  me  hait,  qui  me  brave, 
Dont  un  autre  à  mes  yeux  pofsède  encor  le  coeur, 
Et  que  j'aime ,  en  un  mot ,  pour  comble  de  malheur. 


^  "kJ^-vgv^^ -■    ..^.rzri^..:f^^;^:i^==i=^j.^^ ^^M 


""  ACTE      (QUATRIEME,     ij  )     Ç^ 


A   L    V    A    R    E    s. 

Ne  vous  repentez  point  d'un  amour  légitime: 
Mais  fâchez  le  régler  ;  tout  excès  mène  au  crîme^ 
Promettez-moi  du  moins  de  ne  de'cider  rien, 
Avant  de  m'accorder  un  fécond  entretien. 

G   U    S    M    A    N, 
Eh  !  que  pourrait  un  fils  refufer  à  fon  père? 
Je  veux  bien  pour  un  tems  fufpendre  ma  colère  / 
N'en  exigez  pas  plus  de  mon  cœur  outragé. 

A  L  V  A  R  E  s. 

Je  ne  veux  que  du  tems.  Il  fort. 

G  u  s  M  A  N  feut. 

Quoi  n'être  point  vengé  ? 
Aimer,  me  repentir  ,  être  réduit  encore 
A  l'horreur  d'envier  le  deflin  de  Z  imore  , 
D'un  de  ces  vils  mortels  en  Europe  ignorés, 
Qu'à  peine  du  nom  d'homme  on  aurait  honorés  5 
Que  vois-je  !  Alzire  !  ô  ciel  ! . . . . 


SCENE      IL 

GUSMAN,     ALZÎRE,EMIRE, 

Alzire. 
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'Est  moi ,  c'efl  ton  époufe  ; 
C'efl:  ce  fatal  objet  de  ta  fureur  jaloufe  , 
Qui  n'a  pu  te  chérir  ,  qui  t'a  du  révérer  , 
Qui  te  plainr ,  qui  t'outrage  ,  &  qui  vient  t'implorer. 
Je  n'ai  rien  déguifé.  Soit  grandeur,  foit  faiblefTe, 

M  ij  ^ 


i8o  A  L  Z  I  R  E ,  ^ 

Ma  bouche  a  fait  l'aveu  qu'un  autre  a  ma  tendreiTe  : 

Et  ma  fincérité,  trop  funeûe  vertu , 

Si  mon  amant  périt ,  ell  ce  qui  l'a  perdu. 

Je  vais  plus  t'étonner  :  ton  époufe  a  l'audace 

De  s'adreffer  à  toi  pour  demander  fa  grâce. 

J'ai  cru  que  Dom  Gufman ,  tout  iier ,  tout  rigoureux , 

Tout  terrible  qu'il  ell,  doit  être  généreux. 

J'ai  penfé qu'un  guerrier,  jaloux  de  fa  puilTance, 

Peut  mettre  l'orgueil  même  à  pardonner  l'ofFenfe  : 

Une  telle  vertu  féduirair  plus  nos  cœurs , 

Que  tout  l'or  de  ces  lieux  n'éblouit  nos  vainqueurs. 

Par  ce  grand  changement  dans  ton  ame  inhumaine. 

Par  un  effort  fi  beau  tu  vas  changer  la  mienne; 

Tu  t'alTures  ma  foi ,  mon  refpeft ,  mon  retour, 

Tous  mes  vœux  (  s'il  en  eft  qui  tiennent  lieu  d'amour.  ) 

Pardonne  ...  je  m'égare . . .  éprouve  mon  courage. 

Peut-être  une  Efpagnole  eût  promis  davantage  ; 

Elle  eât  pu  prodiguer  les  charmes  de  fes  pleurs  ; 

Je  n'ai  point  leurs  attraits  ,  &  je  n'ai  point  leurs  mœurs. 

Ce  cœur  fîmple  &  formé  des  mains  de  la  nature, 

En  voulant  t'adoucir  redouble  ton  injure  : 

Maïs  enfin  c'ell  à  toi  d'efîayer  déformais 

Sur  ce  cœur  indompté  la  force  des  bienfaits. 

G    U    s   M    A   N. 

Eh  bien  !  fi  les  vertus  peuvent  tant  fur  votre  ame , 

IPour  en  fuivre  les  loix ,  connaifTez-les  ,  madame. 
Etudiez  nos  mœurs  ,  avant  de  les  blâmer. 
Ces  mœurs  font  vos  devoirs  ;  il  faut  s'y  conformer. 
Sachez  que  le  premier  efl  d'étouffer  l'idée 
I       Dont  votre  ame  à  mes  yeux  eil:  encor  pofTédée  ; 


ACTE      Q   U  J   T  R  I  E 

De  vous  refpeéter  plus,  &  de  n'ofer  jamais  1 

Me  prononcer  le  nom  d'un  rival  que  je  hais  ; 

D'en  rougir  la  première  ,  d'attendre  en  fiîence 

Ce  que  doit  d'un  barbare  ordonner  ma  vengeance. 

Sachez  que  votre  ^poux,  qu'ont  outragé  vos  feux  , 

S'il  peut  vous  pardonner  ,  eft  aflez  généreux. 

Plus  que  vous  ne  penfez  je  porte  un  cœur  fenfible  , 

Et  ce  n'efi  pas  à  vous  à  me  croire  inflexible. 


SCENE      J  I  L 
ALZIRE,       EMIRE. 

-         E  .M  I  R  E.  m 

Ous  voyez  qu'il  vous  aime ,  or  pourrait  l'attendrir.        ^ 
A  L  z   I   R  E. 
S'il  m'aime,  il  efl  jaloux  ;  Zamore  va  périr: 
J'afTaffinais  Zamore  en  demandant  fa  vie. 
Ah  !  je  l'avais  prévu.  M'auras-tu  mieux  fervie  ? 
Pourras-tu  le  fauver  ?  Vivra-t-il  loin  de  moi  ? 
Du  foldat  qui  le  garde  as-tu  tenté  la  foi  ? 

E  M   I   RE. 
L'or  qui  les  féduit  tous  vient  d'éblouir  fa  vue. 
Sa  foi ,  n'en  doutez  point ,  fa  main  vous  efl  vendue, 

A  L  z  I  R    E. 
Ainfi,  grâces  aux  cieux,  ces  métaux  déteftés 
Ne  fervent  pas  toujours  à  nos  calamités. 
Ah  1  ne  perds  point  de  tems  :  tu  balances  encore  ! 

E   M   I    R   E. 
Mais  aurait-on  juré  la  perte  de  Zamore  ? 
ïi^  M  iij  O 
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A'.varés  aurait-il  affez  peu  de  crédit  ? 
Et  le  confeil  enfin  .... 

A  L    z    T  R  E. 

Je  crains  tout  :  il  fuiHt. 
Tu  vois  de  ces  tyrans  la  fureur  defporique, 
Ils  penfent  que  pour  eux  le  citl  fît  l'Amérique, 
Qu'ils  en  font  nés  les  rois  ;  &  Zamore  à  leurs  yeux, 
Tout  fouverain  qu'il  far ,  n'eil  qu'un  féditieux. 
Confeil  de  meurtriers  !  Gufman  !  peuple  barbare  ! 
Je  préviendrai  les  coups  que  votre  main  prépare. 
Ce  foldaC  ne  vient  point  :  qu'il  tarde  à  m'obéir  1 

E    M    I    R.    E. 
Madame  ,  avec  Zamore  il  va  bientôt  venir  ; 
Il  court  à  la  prifon.  Déjà  la  nuit  plus  fombre 
t^      Couvre  ce  grand  delîein  du  fecret  de  fon  ombre. 
Fatigués  de  carnage  Se  de  fang  enyvrés  , 
Les  tyrans  de  la  terre  au  fommeil  font  livrés. 

A   L  z   I   R  E. 
Allons  ,  que  ce  foldat  nous  condujfe  à  la  porte  : 
Qu'on  ouvre  la  prifon  ,  que  l'innocence  en  forte. 

E    M    I    R    E. 
Il  vous  prévient  déjà,-  Céphane  le  conduit  ; 
Mais  fi  l'on  vous  rencontre  en  cette  obfcure  nuit , 
Votre  gloire  eft  perdue  ,  &  cette  honte  extrême .... 

A   L  z  1    R   E. 
Va  ,  la  honte  ferait  de  trahir  ce  que  j'aime. 
Cet  honneur  étranger ,  parmi  nous  inconnu  , 
N'efl  qu'un  fantôme  vain  qu'on  prend  pour  la  vertu  : 
C'eft  l'amour  de  la  gloire ,  &  non  de  la  juïlice , 
^     La  crainte  du  reproche ,  &  non  celle  du  vice. 
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Je  fus  inftruite,  Emire,  en  ce  groffier  climat, 

A  fuivre  la  vertu  fans  en  chercher  l'éclat. 

L'honneur  efî:  dans  mon  cœur  ,  &  c'efl:  lui  qui  m'ordonne 

De  fauver  un  héros  que  le  ciel  abandonne. 
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SCENE     IV. 
ALZIRE,  ZAMORE,  EMIRE,  un  foîdat, 

TA  L  z  I  R  E. 
OuT  ell  perdu  pour  toi  ;  tes  tyrans  font  vainqueurs  : 
Ton  fupplice  efl:  tout  prêt  :  fi  tu  ne  fuis ,  tu  meurs. 
Pars  ,  ne  perds  point  de  rems  ,  prend  ce  foldat  pour  guide. 
Trompons  des  meurtriers  l'efpérance  homicide  j  ,^ 

Tu  vois  mon  défefpcir,  &  mon  faifiiTemenr.  '<^ 

C'efl:  à  toi  d'épargner  la  mort  à  mon  amant , 
Un  crime  à  mon  époux  ,  &  des  larmes  au  monde. 
L'Amérique  t'appelle,  &  la  nuit  te  féconde; 
Prends  pitié  de  ton  fort ,  &  laifie-moi  le  mien. 

Z  A  M  o  R  £. 
Efcîave  d'un  barbare  ,  époufe  d'un  chrétien  , 
Toi  qui  m'as  tant  aimé ,  tu  m'ordonnes  de  vivre  ! 
Eh  bien  ,  j'obéirai  :  mais  ofes-tu  me  fuivre  ? 
Sans  trône  ,  fans  fecours,  au  comble  du  malheur, 
Je  n'ai  plus  à  t'offrit  qu'un  défert  &  mon  cœur. 
Autrefois  à  tes  pieds  j'ai  mis  un  diadème. 

A  L  z   I    R    E. 
Ah  !  qu'était-il  fans  toi  ?  qu'ai-je  aimé  que  toi-même  ? 
Et  qu'efi-ce  auprès  de  toi  que  ce  vil  univers  ? 
Mon  ame  va  te  fuivre  au  fond  de  tes  déferts. 
13^  Miv  Q 
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A  L  Z  I  R  E, 


I 


Je  vais  feule  en  ces  lieux ,  ou  l'horreur  me  confumCj 
Languir  dans  les  regrets,  fécher  dcins  l'amertume, 
Mcriarir  dans  le  remords  d'avoir  trahi  ma  foi  , 
D'être  au  pouvoir  d'un  autre  ,  &  de  brûler  pour  toi. 
Pars,  emporte  avec  toi  mon  bonheur  &  ma  vie  ; 
LaiiTe-moi  les  horreurs  du  devoir  qui  me  lie. 
J'ai  mon  amant  enfemble&  ma  gloire  à  fauver. 
Tous  deux  me  font  facrés;  je  les  veux  conferver. 

Z   A    M    O    R    E. 

Ta  gloire  !  Quelle  eîl  d^nc  cette  gloire  inconnue^ 
Quel  fantôme  d'Europe  a  fafcinéta  vue  ? 
Quoi  ces  aiîreux  fermens  ,  qu'on  vient  de  te  dicter, 
Quoi  !  ce  temple  chrétien  que  tu  dois  décefter  , 
Ce  Dieu  ,  ce  defrruéleur  des  dieux  de  mes  ancê:res, 
T'arrachent  à  Zamore ,  &  te  donnent  des  maîtres  ? 

A    L   z    I    R    E. 

J'ai  promis  ;  il  fuffit  :  il  n'importe  à  quel  dieu. 

Z  A    M    o   R  E. 
Ta  promefle  eft  un  crime  ;  elle  eft  ma  perte  ;  adieu, 
Périflent  tes  fermens ,  &  le  Dieu  que  j'abhorre  ! 

A   t   z    I    R    E. 

Arrête.  Quels  adieux ,  arrête  cher  Zamore  ! 

Z  A  M   o  R  E. 
Gufman  efl  ton  époux  ! 

A  L  z  I  R  E. 

Plains-moi ,  fans  m'outrager. 
Zamore. 
Songe  à  nos  premiers  nœuds. 

A  L  z  I  r  E. 

Je  fonge  à  ton  danger. 
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Z    A    M    O   R  E. 

Non  ,  tu  trahis ,  cruelle ,  un  feu  fi  légitime. 

Al  z  I  r  e. 
Non;  je  t'aime  à  jamais  ;  &  c'efl:  un  nouveau  crime. 
LailTe-moi  mourir  feule  :  ôte-toi  de  ces  lieux. 
Quel  défefpoir  horrible  étincelle  en  tes  yeux  ? 
Zamore .... 

Z   A  M  o  R  E. 
C'en  eft  fait. 

A  L   z   I  R  E. 

Oïl  vas-tu  ? 

Zamore. 

Mon  courage 
De  cette  liberté  va  faire  un  digne  ufage. 

A  L  z  I  R  E. 
Tu  n'en  faurais  douter ,  je  péris  fi  tu  meurs. 

Zamore. 
Peux-tu  mêler  l'amour  à  ces  momens  d'horreurs  ? 
Laiffe-moi ,  l'heure  fuit ,  le  jour  vient ,  le  tems  prelTe  : 
Soldat ,  guide  mes  pas. 
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SCENE      V. 


ALZIRE,     EMIRE. 


L   z    I    R   E. 


E  fuccombe,  il  me  laifle  : 
li  part ,  que  va-t-il  faire  !  O  moment  plein  d'effroi  ! 
.     Gafiîian  !  Quoi  c'efl  donc  lui  que  j'ai  quitté  pour  toi  ! 
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Emire,  fuis  {es  pas,  vole,  &  reviens  m'inflruire , 
S'il  eil  en  fureté,  s'il  faut  que  je  refpire. 
Va  voir  fi  ce  foldat  nous  fert  ou  nous  trahit. 

(^  E mire  fort.  ^ 
Un  noir  preflenriment  m'afflige  &  me  faifit  ; 
Ce  jour,  ce  jour  pour  moi  ne  peut  être  qu'horrible. 
O  toi  !  Dieu  des  chrétiens  ,  Dieu  vainqueur  &  terrible  ! 
Je  connais  psu  tes  loix.  Ta  main  du  haut  des  cieux 
Perce  à  peine  un  nuage  épaiifi  fur  mes  yeux  j 
Mais  û  je  fuis  à  toi ,  li  m  m  amour  t'offenfe  , 
Sur  ce  cœur  malheureux  épuife  ta  vengeance. 
Grand  Dieu  1  conduis  Zâmorc  au  milieu  des  déferts  ; 
Ne  ferais-tu  le  Dieu  que  d'un  autre  univers  ? 
Les  feuls  Européens  fjnî-ils  nés  pour  te  plaire  ? 
Es-tu  tyran  d'un  mjnie,  &  de  i'amre  le  père  ? 
Les  vainqueurs  ,  les  vaincus  ,  tous  ces  faibles  humains, 
Sont  tous  également  l'ouvrage  de  tes  mains. 
Mais  de  quels  cris  affreux  mon  oreille  eu  frappée? 
J'entends  nommer  Zamore.  O  ciel  !  on  m'a  trompée. 
Le  bruit  redouble  j  on  vient.  Ah  !  Zamore  efl  perdu. 

SCENE      V  I. 
ALZIRE,     EMIRE. 

CA    L    Z    I    E.    £. 
Here  Emire,  efl-ce  toi?  qu'a-t-onfait?  qu'as-tu  vu? 
Tire-moi  par  pitié  de  mon  doute  terrible. 

Emire. 
Ah!  n'efpérez  plusiien:  fa  perte  efl  infaillible. 
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Des  armes  du  foldat,  qui  conduifait  fes  pas  , 

Il  a  couvert  fon  front,  il  a  chargé  fon  bras. 

Il  s'éloigne  :  àl'inftant  ,  le  foldat  prend  la  fuite  ; 

Votre  amant  au  palais  court  &  fe  précipite. 

Je  le  fuis  en  tremblant ,  parmi  nos  ennemis, 

Parmi  ces  meurtriers  dans  le  fang  endormis, 

Dans  l'horreur  de  la  nuit,  des  morts  &  du  filence. 

Au  palûis  de  Gufman,  je  le  vois  qui  s'avance: 

Je  l'appelliis  en  vain  de  la  voix  &  des  yeux  : 

Il  m'échappe ,  &  foudaiïi  j'entends  des  cris  affreux  ; 

J'entends  dire,  qu'il  meure,  on  court ,  on  vole  aux  armes. 

Retirez-vous,  madame,  &  fuyez  tant  d'alarmes; 

Rentrez. 

A   L  z   I   R   E. 
Ah  !  chère  Emire  ,  allons  le  fecourir,  ;  ^ 

E   M   I    R    E. 

Que pouvez-vous,  madame,  ô  ciel! 
A  L  z    I   R  E. 

Je  peux  mourir. 


SCENE     VIL 
ALZIRE  ,  EMIRE  ,  D.  ALONZE  ,  gardes. 

AA  L  O  N  z  E. 
Mes  ordres  fecrets,  madame,  il  faut  vous  rendre. 
A   L   z    I   R    E. 
Qu& me  dis-tu  ,  barbare,  &  que  viens-tu  m'apprendre  ? 
Qu'eft  devenu  Zamore  ? 
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A    L    O    N    G    E. 

En  ce  moment  affreux  , 
Je  ne  puis  qu'annoncer  un  ordre  rigoureux. 
Daignez  me  fuivre. 

A'  L   z  I   R    E. 
O  fort  !  6  vengeance  trop  forse  ? 
Cruels,  quoi,  ce  n'eft  point  la  mort  que  l'on  m'apporte? 
Quoi  Zamore  n'eft  plus  !  &  je  n'ai  que  des  fers  ! 
Tu  gémis ,  &  tes  yeux  de  larmes  font  couverts  ! 
Mes  maux  ont-ils  touche'  les  cœurs  ne's  pour  la  haine  ? 
Viens,  fila  mort  m'attend,  viens,  j'obéis  fans  peine. 


Fin  du  quatrième  acte.  \ 
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ACTE      V. 

SCENE      PREMIERE. 
A  L  Z  I  R  E,  gardes. 

PA   L  z    I   R   E. 
Reparez-vous  pour  moi  vos  fuppîices  cruels, 
Tyrans,  qui  vous  nommez  les  juges  des  mortels  ? 
LaifTez-vous  dans  l'horreur  de  cette  inquiétude 
De  mes  deflins  affreux  flotter  l'incertitude  ? 
On  m'arrête,  on  me  garde,  on  ne  s'informe  pas, 
Si  l'on  a  réfolu  ma  vie  ou  mon  trépas. 
Ma  voix  nomme  Zamore,  &  mes  gardes  pâli  (Tent. 
Tout  s'émeut  à  ce  nom  ;  ces  monftres  en  frémiflent. 


l\'. 


SCENE     IL 
MONTEZE,    ALZIRE. 

A  L  z  I  R  E. 


H  mon  père  ! 

M   O    N    T   E    z  E. 

Ma  fille ,  où  nous  as-tu  réduits. 
Voilà  de  ton  amour  les  exécrables  fruits. 
Hélas  !  nous  demandions  la  grâce  de  Zamore  ; 
^     Alvarès  avec  moi^  daignait  parler  encore  : 
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Un  foldat  à  l'inflant  fe  pr(5fenteà  nos  yeux - 
C'était  Zamore  même,  égaré,  furieux. 
Par  ce  déguifement  la  vue  était  trompée  ; 
A  peine  entre  ks  miins  j'appsrcois  une  épée. 
Entrer ,  voler  vers  nous ,  s'élancer  fur  Gufman , 
L'attaquer  ,  le  frapper,  n'eft  pour  lui  qu'un  raottient. 
Le  fang  de  ton  époux  rejaillit  fur  ton  père. 
Zamore  au  même  inftant  dépouillant  fa  colère , 
Tombe  aux  pieds  d'Alvarès ,  &  tranquille ,  fournis , 
Lui  préfentant  ce  fer ,  teint  du  fang  de  fon  fils. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  du,  j'ai  vengé  mon  injure  > 
Fais  ton  devoir,  dit-il ,  &  venge  la  nature. 
Alors  iî  fe  profîerne,  attendant  le  trépas. 
Le  père  tout  fanglant  fe  jette  entre  mes  bras; 
^     Tout  fe  réveille  ,   on  court ,  on  s'avance ,  on  s'écrie  j^ 
On  vole  à  ton  époux  ,  on  rappelle  fa  vie  ; 
On  arrête  fon  fang,  on  preflele  fecours 
De  cet  art  inventé  pour  conferver  nos  jours. 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  demande  ton  fupplice. 
Du  meurtre  de  fon  maître  il  te  croit  la  complice . .. 

A  L  z  I  R   E. 
Vous  pourriez  î . . . 

M  o  N  T  E    2  E. 

Non ,  mon  cœur  ne  t'en  foupçonne  pas. 
Non,  le  tien  n'eft  pas  fait  pour  de  tels  attentats  ; 
Capable  d'une  erreur  ,  il  ne  l'efl  point  d'un  crime  ; 
Tes  yeux  s'étaient  fermés  fur  le  bord  de  l'abyme. 
Je  le  fouhaite  aixifi ,  je  le  crois  ,  cependant 
Ton  époux  va  mourir  des  coups  de  ton  amant» 
On  va  te  condamner  ;  tu  vas  perdre  la  vie 
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Dans  l'horreur  du  fupplice  &  dans  l'ignominie; 
Et  je  retourne  enfin,  par  un  dernier  eiFort , 
Demander  au  confeil  &  ta  grâce  &  ma  mort. 

A   L  z  I   R   E. 
Ma  grâce  !  à  mes  tyrans  !  les  prier  !  vous  ,  mon  père  ? 
Ofcz  vivre  &  m'aimer  ,  c'efl  ma  feule  prière. 
Je  plains  Gufman  ;  fon  fore  a  trop  de  cruauté  : 
Et  je  le  plains  fur-tout  de  l'avoir  mérité. 
Pour  Zamoreil  n'a  fait  que  venger  fon  outrage  ç 
Je  ne  peux  excufer  ni  blâmer  fon  courage. 
J'ai  voulu  le  fauver  ,  je  ne  m'en  défends  pas. 

Il  mourra Gardez-vous  d'empêcher  mon  trépas. 

M  o  N  T   £  z  E. 
O  ciel!  infpire-moi  ;  j'implore  ta  clémence. 

Il  fort.  ^ 
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SCENE     III. 
ALZIRE  feule. 

Ciel  î  anéanti  ma  fatale  exigence. 
Quoi ,  ce  Dieu  que  je  fers  me  laifle  fans  fecours  ! 
Il  défend  à  mes  mains  d'attenter  fur  mes  jours. 
Ah  !  j'ai  quitté  àes  dieux  ,  dont  la  bonté  facile 
Me  permettait  la  mort ,  la  mort  mon  feul  afile. 
Eh,  quel  crime  eft-ce  d^nc  devant  ce  Dieu  jaloux  ^ 
De  harer  un  moment  qu'il  nous  prépare  à  tous? 
Quoi ,  du  calice  amer  d'un  malheur  fi  durable 
Faut-il  boire  à  longs  traits  la  lie  infupportable  ? 
Ce  corps  vil  &  mortel  efl:-il  donc  fi  facré  , 
Que  l'efprit  qui  le  meut  ne  le  quitte  à  fon  gré  ? 
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Ce  peuple  de  vainqueurs  armé  de  fon  tonnerre, 
A-t-il  le  droit  affreux  de  dépeupler  la  terre  ? 
D'exterminer  les  miens  ?  de  déchirer  mon  flanc  ? 
Et  moi  je  ne  pourrai  difpofer  de  mon  fang  ? 
Je  ne  pourrai  fur  moi  permettre  à  mon  courage 
Ce  que  fur  l'univers  il  permet  à  fa  rage  ? 
Zamore  va  mourir  dans  des  tourmens  affreux» 
Barbares  l 
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SCENE      IV. 
ZAMORE  enchaîné ,  A  L  Z  I R  E ,  gardes. 


C. 


Zamore. 
Est  ici  qu'il  faut  périr  tous  deux. 

Sous  l'horrible  appareil  de  fa  fauffe  juflice  , 

Un  tribunal  de  fang  te  condamne  au  fupplice. 

Gufman  refpire  encor  ;  mon  bras  défefpéré 

N'a  porté  dans  fon  fein  qu'un  coup  mal  affuré. 

Il  vit  pour  achever  le  malheur  de  Zamore  ; 

Il  mourra  tout  couvert  de  ce  fang  que  j'adore  ; 

Nous  périrons  enfemble  à  fes  yeux  expirans  ; 

Il  va  goûter  encor  îe  plaifir  des  tyrans. 

Alvarès  doit  ici  prononcer  de  fa  bouche 

L'abominable  arrêt  de  ce  confeil  farouche. 

C'eft  moi  qui  t'ai  perdue  ;  &  tu  péris  pour  moi. 
A  L  z  I    R   E. 

Va ,  je  ne  me  plains  plus;  je  mourrai  près  de  toi. 

Tu  m'aimes  ,  c'efl  affez  ;  béni  ma  deflinée , 
1,     Béni  le  coup  affreux  qui  rompt  mon  hy menée  ; 
£j  ..  Songe    ^3 
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ACTE      CINQUIEME. 

Songe  que  ee  moment ,  où  je  vais  chez  les  morts. 

Eu  le  feui  où  mon  cœur  peut  t'aimer  fans  remords. 

Libre  par  mon  fupplice  ,  à  mpi-même  rendue. 

Je  difpofe  à  la  fin  d'une  foi  qui  t'efl:  due^ 

L'appareil  de  la  more  élevé  pour  nous  deux  , 

Efl  l'autel  où  mon  cœur  te  rend  {qs  premiers  ieu^i 

Cefl-là  que  j'expierai  le  crime  involontaire 

De  l'infidélité  que  j'avais  pu  te  faire. 

Ma  plus  grande  amertume,  en  ce  funefle  fort, 

C'eft  d^entendre  Alvarès  prononcer  notre  morti 

Z   A    M    O   R    E. 

Ah  !  le  voici  ;  les  pleurs  inondent  fon  vifage, 

A  L  z  I  R  E. 
Qui  de  nous  trois ,  ô  ciel ,  a  reçu  plus  d'outrage  ? 
Et  que  d'infortunés  le  fort  affemble  ici  ! 
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SCENE      V. 
ALZIRE,   ZAMORE,  ALVARES,   pdts, 

Z  A  M  o  R  E. 

'Attends  la  mort  de  toi  ;  le  ciel  le  veut  ainfi  ; 
Tu  dois  me  prononcer  l'arrêt  qu'on  vient  de  rendre  • 
Parle  fans  te  troubler,  comme  je  vais  t'entendre  ; 
Et  fais  livrer  fans  crainte  aux  fupplices  tout  prêts  3, 
L'alTaffin  de  ton  fils  ,  &  l'ami  d' Alvarès. 
Mais  que  t'a  fait  Alzire  ?  &  quelle  barbarie 
Te  force  à  lui  ravir  une  innocente  vie  ? 
Les  Efpagnols  enfin  t'ont  donné  leur  fureur  : 
Une  injufte  vengeance  entre-t-elle  en  ton  cœur  ? 
\i3         Théâtre.  Tom.  IL  N 
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194  A  L  Z  I  R  E , 

Connu  feul  parmi  nous  par  ta  clémence  augufte , 
Tu  veux  donc  renoncer  à  ce  grand  nom  de  jufte! 
Dans  le  fang  innocent  ta  main  va  fe  baigner  ! 

A  L  z   I  R    É. 
Venge-toi ,  venge  un  fils,  mais  fans  me  foupçonher. 
Epoufe  de  Gufman,  ce  nom  feul  doit  t'apprendre  , 
Que  loin  de  le  trahir  je  l'aurais  fu  défendre. 
J'ai  refpedé  ton  fils ,  &  ce  coeur  gémiiTant 
Lui  conferva  fa  foi,  même  en  le  haifTant. 
Que  je  fois  de  ton  peuple  applaudie  ou  blâmée , 
Ta  feule  opinion  fera  ma  renommée. 
Eftimée  en  mourant  d'un  cœur  tel  que  le  tien  , 
Je  dédaigne  le  refle,  &  ne  demande  rien. 
Zamore  va  mourir  ,  il  faut  bien  que  je  meure  ; 
C'efl  tout  ce  que  j'attends,  &  c'efl  toi  que  je  pleure. 

A  L  V   A  R  E  S. 
Quel  mélange,  grand  Dieu,  de  tendrefle  &  d'horreur  ! 
I.'afr..nin  de  mon  fils  eft  mon  libérateur. 
Zam.ore  !  . . .  oui ,  je  te  dois  des  jours  que  je  détefte  j 
Tu  m'as  vendu  bien  cher  un  préfent  fi  funefte . . . 
Je  fuis  père,  mais  homme  ;  &  malgré  ta  fureur. 
Malgré  la  voix  du  fang  qui  parle  à  ma  douleur, 
Qui  demande  vengeance  à  mon  ame  éperdue, 
La  voix  de  tes  bienfaits  eft  encor  entendue. 

Et  toi  qui  fus  ma  fille ,  &  que  dans  nos  malheurs , 
J'appelle  encor  d'un  ncm  qui  fait  couler  nos  pleurs , 
Va,  ton  père  eft  bien  loin  de  joindre  h  fes  fouiFrances 
Cet  horrible  plaifir  que  donnent  les  vengeances. 
Il  faut  perdre  à  la  fois ,  par  des  coups  inouis  , 
Et  mon  libérateur ,  &  ma  fille ,  &  mon  iils.  J| 
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Le  confeil  vous  condamne  :  iî  a  dans  fa  colère 
Du  fer  de  la  vengeance  armé  la  main  d'un  père. 
Je  n'ai  point  refufé  ce  miniftère  affreux  . .  . 
Er  je  viens  le  remplir,  pour  vous  fauver  tous  deux. 
Zamore ,  tu  peux  tout. 

Z  A    M   O  R    E 

Je  peux  fauver  AIzire  ? 
Ah ,  parle,  que  £mt-il  ? 

A  L  V  A   R  E  S. 

Croire  un  dieu  qui  m'infpire. 
Tu  peux  changer  d'un  mot  &  fon  fort  &  le  tien  ; 
Ici  la  loi  pardonne  à  qui  fe  rend  chrétien. 
Cette  loi ,  que  n'a  guère  un  faint  zèle  a  didtee. 
Du  ciel  en  ta  faveur  y  fembte  être  apportée. 
Le  dieu  qui  nous  apprit  lui-même  à  pardonner,  S 

De  fon  ombre  à  nos  yeux  faura  t 'environner  : 
Tu  vas  des  Efpagnols  arrêter  la  colère  ; 
Ton  fang  facré  pour  eux  eft  le  fang  de  leur  frère  : 
Les  traits  de  la  vengeance  ,  en  leurs  mains  fufpendus, 
Sur  AIzire  &  fur  toi  ne  fe  tourneront  plus. 
Je  réponds  de  fa  vie  ,  ainJEi  que  de  la  tienne  ;  ' 
Zamore ,  c'eft  de  toi  qu'il  faut  que  je  l'obtienne. 
Ne  fois  point  inflexible  à  cette  faible  voix  ; 
Je  te  devrai  la  vie  une  féconde  fois. 
Cruel  ;  pour  me  payer  du  fang  dont  tu  me  prives , 
Un  père  infortuné  demande  que  tu  vives.    . 
Rends-toi  chrétien  comme  elle,  accorde-moi  ce  prix 
De  fes  jours ,  &  des  tiens  ,  &  du  fang  de  mon  fils. 

Z  A  M  o  R  E  À  Allire. 
AIzire,  jufques-tà  chérirons- nous  la  vie  ? 

N  ij  Q 
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La  raclî^terions-nous  par  mon  ignominie  ? 
Quitterai-je  mes  dieux  pour  le  dieu  de  Gufman  1 

A  Alvans. 
Et  toi ,  plus  que  ton  fils  feras-tu  mon  tyran  ? 
Tu  veux  qu'Alzire  meure,  ou  que  je  vive  en  traître  \ 
Ah  !  lorfque  de  tes  jours  je  me  fuis  vu  le  maître  , 
Si  j'avais  mis  ta  vie  à  cet  indigne  prix , 
Parle  ,  aurais-tu  quitté  les  dieux  de  ton  pays? 

A   L  V   A   R  E   S. 
J'aurais  fait  ce  qu'ici  tu  me  vois  faire  encore. 
J'aurais  prié  ce  dieu ,  feul  être  que  j'adore  y 
De  n'abandonner  pas  un  cœuf  tel  que  le  tien  , 
Tout  aveugle  qu'il  eft  ,  digne  d'être  chrétien. 

Z   A   M  o   R   E. 
Dieux  !  quel  genre  inoui  de  trouble  &  de  fupplice  j 
Entre  quels  attentats  faut-il  quejechoififle  ? 

A  Ai  lire. 
Il  s'agit  de  tes  jours:  il  s'agit  de  mes  dieux. 
Toi ,  qui  m'ofes  aimer  ,  ofe  juger  entr'eux. 
Je  m'en  remets  à  toi  ■  mon  cœur  fc  flatte  encore, 
Que  tu  ne  voudras  point  la  honte  de  Zaniore. 

A  L  z  I  R  E. 
Ecoute.  Tu  fais  trop  qu'un  père  infortuné 
Difpofa  de  ce  cœur  ,  que  je  t'avais  donné; 
Je  reconnus  fondieu  :  tu  peux  de  ma  jeuneffe 
Accuier ,  fi  tu  veux ,  l'erreur  ou  la  faiblefle. 
Mais  des  loix  des  chrériens  mon  efprit  enchanté, 
Vit  chez  eux ,  ou  du  moins  ,  crut  voir  la  véricé  ; 
Et  ma  bouche  abjurant  les  dieux  de  ma  patrie  , 
Par  mon  ame  en  fecret  ne  fut  point  démentie. 
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Mais  renoncer  aux  dieux  que  l'on  croir  dans  fon  cœur, 
C'eit  le  crime  d'un  lâche,  &  non  pas  une  erreur  : 
C'efl  trahir  à  h  fois,  fous  un^mafq-ue  hypocrite  , 
Et  le  dieu  qu'on  préfère ,  &  le  dieu  que  l'on  quitte  : 
C'eil  mentir  au  ciel  même ,  à  l'univers,  à  foi. 
îkloarons  ,  mais  en  mourant  fois  digne  encor  de  moi  ■ 
Et  fi  Dieu  ne  te  donne  une  clarté  nouvelle , 
Ta  probité  te  parle,  il  faut  n'écouter  qu'elle. 

Z  A  M  o  R  E. 
J'ai  prévu  ta  réponfe  :  il  vaut  mieux  expirer, 
Et  mourir  avec  toi ,  que  fe  déshonorer. 

A  L  V  A  R  E  S. 
Cruel  jainfi  tous  deux  vous  voulez  votre  pert^  ! 
Vous  bravez  ma  bonté,  qui  vous  était  offerte. 
Ecoutez  ,  le  tems  prefle  :  &  ces  lugubres  cris ^ 


SCENE      VI. 

ALVARES  ,    ZAMORE  ,    ALZIRE  ,     ALONZE , 

Américains ,   Efpagnols. 

OA  L  o  N  z  E . 
N  amène  à  vos  yeux  votre  malheureux  fils. 
Seigneur,  entre  vos  bras  il  veut  quitter  la  vie. 
Du  peuple  qui  l'aimait ,  une  troupe  en  furie  , 
S'empreffant  près  de  lui ,  vient  fe  ra  lia  fier 
Du  fang  de  fon  époufe  &  de  fon  meurtrier. 
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SCENE     DERNIERE. 

AL-VARES,    GUSMAN,    ZAMORE ,    ALZIRE, 
Américains ,    foldats, 

CZ  A  M  o  R  E. 
RuELS,  fauvez  Alzire,  &  prefTez  mon  fupplice. 
A  L  z    IRE. 
Non ,  qu'une  afFreufe  mort  tous  trois  nous  réuniffe. 

A   L    V     ARES. 

Mon  fils  mourant ,  mon  lils ,  ô  comble  de  douleur  ! 

Z  A  M  o  R  E  à   Gufman. 
Tu  veux  donc  jufqu'au  bout  confommer  ta  fureur? 
Viens,  vois  couler  mon  fang,  puifque  tu  vis  encore; 
Viens  apprendre  à  mourir  en  regardant  Zamore. 

G   u  s  M.  A  N  à  Zamore. 
Il  ell:  d'autres  vertus  que  je  veux  t'enfeigner  : 
Je  dois  un  autre  exemple,  &  je  viens  le  donner. 

A  Alvarès. 
Le  ciel  qui  veut  ma  mort ,  &  qui  l'a  fufpendue, 
Mon  père ,  en  ce  moment ,  m'amène  à  votre  vue. 
Mon ame fugitive,  &  prête  à  me  quitter, 
S'arrête  devant  vous . . .  mais  pour  vous  imiter. 
Je  meurs  ;  le  voile  tombe,  un  nouveau  jour  m'e'claire. 
Je  ne  me  fuis  connu  qu'au  bout  de  ma  carrière. 
J'ai  fait  jufqu'au  moment ,  qui  me  plonge  au  cercueil  , 
Gémir  l'humanité  du  poids  de  mon  orgueil. 
Le  ciel  venge  la  terre  :  il  eft  jufte  :  &  ma  vie 
^  Ne  peut  payer  le  fang  dont  ma  main  s'eft  rougie, 
Le  bonheur  m'aveugla ,  l'amour  m'a  détrompé  : 
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Je  pardonne  à  la  main  par  qui  dieu  m'a  frappé. 
J'étais  maître  en  ces  lieux;  feul  j'y  commande  encore  : 
Seul  je  puis  faire  grâce  ,  êc  la  fais  à  Zamore. 
Vis  ,  fuperbe  ennemi,  fois  libre,  &  te  fouviens. 
Quel  fut  &  le  devoir,  &  la  mort  d'un  chrétien. 

A  Monteie  qui  fe  jette  à  fes  pieds. 
Monteze ,  Américains ,  qui  fûtes  mes  vidlimes  , 
Songez  que  ma  clémence  a  furpa/Té  mes  crimes. 
Inftruifez  l'Amérique,  apprenez  à  fes  rois  , 
Que  les  chrétiens  font  nés  pour  leur  donner  des  loix. 

A  Zamore. 
Des  dieux,  que  nous  fervons,   connais  la  différence  : 
Les  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  &  la  vengeance  j 
Et  le  mien  ,  quand  ton  bras  vient  de  m'afTifiiner , 
M'ordonne  de  te  plaindre  &  de  te  pardonner. 

A  L  V    A   R  E  S. 
Ah ,  mon  fils  !  tes  vertus  égalent  ton  courage. 

A  L  z  I  R  E. 
Quel  changement,  grand  dieu  1  quel  étonnant  langage  ! 

Zamore. 
Quoi,  tu  veux  me  forcer  moi-même  au  repentir  î 

G  U    S    M    A   N. 

Je  veux  plus ,  je  te  veux  forcer  à  me  chérir. 

Alzire  n'a  vécu  que  trop  infortunée , 

Et  par  mes  cruautés ,  &  par  mon  hyménée. 

Que  ma  mourante  main  la  remette  en  tes  bras. 

Vivez  fans  me  hair,  gouvernez  vos  états  , 

Et  de  vos  murs  détruits  rétabliffant  la  gloire  , 

De  mon  nom ,  s'il  fe  peut ,  béniflez  la  mémoire. 

A  Alvares. 
Daignez  fervir  de  père  à  ces  époux  heureux  : 
__  N  iv 
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Que  du  ciel  par  vos  foins  le  jour  luife  fur  eux  ! 
Aux  clartés  des  chrétiens  fi  fon  ame  efl  ouverte  , 
Zaraore  eil  votre  fils ,  &  répare  ma  perte. 

Z    A    M    O    R    E. 

Je  demeure  immobile ,  égaré ,  confondu  ; 

Quoi  donc  ,  les  vrais  chrétiens  auraient  tant  de  vertu  ! 

Ah  !  la  loi  qui  t'oblige  à  cet  effort  fuprême , 

Je  commence  à  le  croire,  &  la  loi  d'un  Dieu  même. 

J'ai  connu  l'amitié,  la  confiance ,  la  foi  ; 

Mais  tant  de  grandeur  d'ame  eft  au-deffus  de  moi  : 

Tant  de  vertu  m'accable,  &  fon  charme  m'attire. 

Honteux  d'être  vengé  ,  je  t'aime  &  je  t'admire. 

nfe  jette  àfes  pieds. 
A  L  z   I  R   E, 
Seigneur,  en  rougilTant  je  tombe  à  vos  genoux. 
Alzire  en  ce  moment  voudrait  mourir  pour  vous. 
Entre  Zamore  &  vous  mon  ame  déchirée , 
Succombe  au  repentir  dont  elle  eft  dévorée. 
Je  me  fens  trop  coupable  ,  &  mes  triftes  erreurs. . . 

G    u    S  M    A    N. 
Tout  vous  eft  pardonné  ,  puifque  je  vois  vos  pleurs. 
Pour  la  dernière  fois  ,  approchez-vous  mon  père, 
Vivez  Icng-tems  heureux  ,  quAIzire  vous  foit  chère. 
Zamore ,  fois  chrétien  ;  je  fuis  content ,  je  meurs. 

Alvaresà  Monteie. 
Je  vois  le  doigt  de  Dieu  marqué  dans  nos  malheurs. 
Mon  cœur  défëfpéré  fe  foumet ,  s'abandonne 
Ai}x  volontés  d'un  Dieu ,  qui  frappe  &  qui  pardonne, 

Fiti  du  cinquième  \&  dernier  acle. 
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LETTRE 

DU  PERE  DE  TOURNEMINE , 

JÉSUITE, 
AU     PERE    BRUMOy, 
far  la  tragédie  de.  Me R OPE» 


j 


E  vous  renvoie ,  mon  révérend  père  ,  Mèrope  , 
ce  marin  à  huit  heures.  Vous  vouliez  l'avoir  dès 
^.  hier  au  foir  ;  j'ai  pris  le  tems  de  la  lire  avec  p 
é  attention.  Quelques  fuccès  que  lui  donne  le  goût  ^ 
inconftant  de  Paris,  elle  pallèra  jufqu'à  la  pofté- 
rité,  comme  une  de  nos  tragédies  les  plus  par- 
faites ,  comme  un  modèle  de  tragédie.  Arijiote , 
ce  fage  légillateur  du  théâtre,  a  mis  ce  fujet  au 
premier  rang  des  fujets  tragiques.  Furipide  l'avait 
traité  ;  &  nous  apprenons  à  Ar'iÇwte  ,  que  toutes 
les  fois  qu'on  repréfentait  fur  le  théâtre  de  l'in- 
génieufe  Athènes  le  Crefphonte  à' Euripide ,  ce 
peuple  accoutumé  aux  chefs-d'œuvres  tragique^  , 
était  frappé ,  faifî ,  tranfporcé  d'une  émotion  ex- 
traordinaire. Si  le  goût  de  Paris  ne  s'accorde  pas 
avec  celui  d'Athènes  ,  Paris  aura  tort  fans  doute. 
Le  Crefphonte  d'Euripide  elt  perdu  :  Monfieur 
de  Vbhairenous  le  rend.  Vous  ,  mon  père  ,  qui  nous 
avez  donné  en  français  Euripide  ,  tel  qu'il  charmait 
m     la  Grèce  ,  avez  reconnu  dans  la  Mèrope  de  notre      t 
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illufîre  am! ,  la  fîmplicité  ,  le  naturel ,  le  pathétique 
d  tiiripLde.  Monlieur  de  l^oltaire  a  confervé  la  fîm- 
plicité du  fujfrt  ;  il  l'a  débarrafîë  non-feulement 
d'épifodts  fuperfîus  ,  maii  encor  de  fcènes  inutiles. 
Le  péril  à'£gi/}e  occupe  feul  le  théâtre.  L'intérêt 
croît  de  fcène  en  Icène  jufqu'au  dénouement ,  dont 
la  furprife  eft  ménagée  ,  préparée  avec  beaucoup 
d'art.  On  l'attend  du  petit-fils  d'Alcide.  Tout  fe 
pafTe  fur  le  théâtre  comme  il  fe  pafTa  dans  Mefsène. 
Les  coups  de  théâtre  ne  font  point  des  fituations 
forcées ,  dont  le  merveilleux  choque  la  vraifem- 
blance;  ils  naifTent  du  fujet;  c'eR-  l'événement 
hiftorique  vivement  repréfenté.  Peut -on  n'être 
pas  touché ,  enlevé  ,  dans  la  fcène  où  Narbas  ar- 

ârive  au  moment  que  i^eVope  va  immoler  fon  fïls 
j       qu'elle  croit  venger  ?     Dans  la  fcène  ou  elle  ne 
W     peut  fauver  fon  fils  d'une  mort  inévitable  qu'en 
le  faifant  connaître  au  tyran  ?  Le  cinquième  aâe 
égale  ou  furpalTe  le  peu  de  cinquièmes  ades  ex- 
cellens  qu'on  a  vus  fur  le  théâtre.  Tout  fe  pafTe 
hors  du  théâtre  ;  &  l'auteur  a  tranfporté ,  ce  fem- 
ble ,  toute  l'adion  fur  le  théâtre  avec  un  art  ad- 
mirable. La  narration  àHfinénie  n'eft  pas  de  ces 
narrations    étudiées  ,  hors   d'œuvre ,-    où    l'efprit 
brille  à  contretems,    qui  ralentifTent  l'adion  ,  qui 
dégénèrent  en  fadeur  ;  elle  efî:  toute  adion.    Le 
txonhle  à^ [fniénie  peint  le  tumulte  qu'elle  raconte. 
Je  ne  parle  point  de  la  verfification  ;   le  poète  , 
admirable  verfïiicateur  ,  s'eft  furpaffé  ;  jamais  fa 
|;      verfification  ne  fut  plus  belle  &  plus  claire.  Tous 
|j      ceux  qu'un  zèle  raifonnable  anime  contre  la  cor- 
Il      ruption  des   mœurs  ,    qui  fouhaltent  la  réforma- 
4^     tion   du    théâtre  ,    qui  voudraient  qu'imitateurs 


exads  des  Grecs ,  que  nous  avons  furpafîe  dans 
pîufieurs  perfeâions  de  la  poéfîe  dramatique , 
nous  eufTions  plus  de  foin  d'atteindre  à  fa  vé- 
ritable fin  ,  de  rendre  le  théâtre ,  comme  il 
peut  l'être  ,  une  école  des  mœurs  :  tous  ceux 
qui  penfent  fî  raifonnablement  doivent  être  char- 
més de  voir  un  aufli  grand  poëte ,  un  poète 
aufîî  accrédité  que  le  fameux  Voltaire  ,  donner 
une  tragédie  fans  amour. 

Il  n'a  point  hafardé  imprudemment  une  en- 
treprife  fi  utile  :  aux  fentimens  de  l'amour ,  il 
fubftitue  des  fentimens  vertueux  qui  n'ont  pas 
moins  de  force.  Quelque  prévenu  qu'on  foit 
pour  les  tragédies  dont  l'amour  forme  l'intri- 
gue ,  il  eft  cependant  vrai  ^  (  &  nous  l'avons  fou- 
vent  remarqué  ,  )  que  les  tragédies  qui  ont  le 
plus  réufli  ne  doivent  pas  leurs  fuccès  aux  fcènes 
amoureufes.  Au  contraire  ,  tous  les  connaiffeurs 
habiles  foutiennent  que  la  galanterie  romanef- 
que  a  dégradé  notre  théâtre,  &  aufli  nos  meil- 
leurs poètes.  Le  grand  Corneille  l'a  fenti  :  il 
fouffrait  avec  peine  la  fervitude  où  le  rédui- 
fait  le  mauvais  goût  dominant  :  n'ofant  en- 
cor  bannir  du  théâtre  l'amour ,  il  en  a  banni 
l'amour  heureux  ;  il  ne  lui  a  permis  ni  baf- 
fefle  ni  faibleffe  ;  il  l'a  élevé  jufqu'à  l'héroïf- 
me ,  aimant  mieux  pafîer  le  naturel ,  aue  de 
s'abaiîTer  à  un  naturel  trop  tendre  &  con- 
tagieux. 

Voilà  ,  mon  révérend  père\  le  jugement 
que  votre  illuftre  ami  demande  ;  je  l'ai  écrit 
k  la  hâte  ,  c'efl:  une  preuve  de  ma  défé- 
rence ;  mais  l'amitié    paternelle ,    qui   m'attache 


fi 
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à  lui  depuis  fon  enfance  ,  ne  m'a  point  aveuglé. 
Faites  paiTer  julqu'à  lui  ce  que  je  vous  écris. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  hs  fentimens  que 
vous  connaiflez  ,  mon  cher  ami  _,  mon  cher 
fils  ,  la  gloire  de  votre  père  entièrement  à 
vous , 

Tournemine ,  jéfuite. 

Ce  vingt- trois  de  décembre  1738. 
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LETTRE 
A    MONSIEUR    LE    MARQUIS 

SCIPION     MAFFEI, 

AUTEUR  DE  LA  MÉROPE  ITALIENNE, 
&  de  beaucoup  d^autres  ouvrages  célèbres. 


Mon  sieur, 


C 


Eux  dont  les  Italiens  modernes  ,  &  les  au- 
tres peuples  ,  ont  prefque  tout  appris,  les  Grecs 
&  les  Romains  adrefTaient  leurs  ouvrages ,  fans 
la  vaine  formule  d'un  compliment,  à  leurs  amis 
&  aux  maîtres  de  l'art.  C'eft  à  ces  titres  que 
je  vous  dois  l'hommage  de  la  Mcrope  françaife. 

Les  Italiens  ,  qui  ont  été  les  reftaurateurs  de 
prefque  tous  les  beaux-arts,  &  les  inventeurs  de 
quelques-uns ,  furent  les  premiers  qui  fous  les 
yeux  de  Léon  X.  firent  renaître  la  tragédie  ;  & 
vous  êtes  le  premier ,  monfieur ,  qui  dans  ce 
fiècle  où  l'art  des  Sophocles  commençait  à  être 
amolli  par  des  intrigues  d'amour  ,  fouvent  étran- 
gères au  fujet ,  ou  avili  par  d'indignes  bouffon- 
neries qui  xlésho notaient  le  goût  de  votre  ingé- 
nieufe  nation  ;  vous  êtes  le  premier ,  dis-je  ,  qui 
avez  eu  le  courage  &  le  talent  de  donner  une  tra- 
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gédie  fans  galanterie  ,  une  tragédie  digne  des  beaux 
jours  d'Athènes ,  dans  laquelle  l'amour  d'une  mère 
fait  toute  l'intrigue  ,  &  où  le  plus  tendre  intérêt  naît 
de  la  vertu  la  plus  pure. 

La  France  fe  glorifie  à^Athalie  :  ceû  le  chef- 
d'œuvre  de  notre  théâtre  ;  c'eft  celui  de  la  poéfie  , 
c'ef}  de  toutes  les  pièces  qu'on  joue,  la  feule  où  l'a- 
mour nefoitpas  introduit;  mais  aufîi  elle  efl:  foute- 
nue  par  la  pompe  de  la  religion ,  &  par  cette  majefté 
de  l'éloquence  des  prophètes.  Vous  n'avez  point  eu 
cette  reflburce  ,  &  cependant  vous  avez  fourni  cette 
longue  carrière  de  cinq  a<3:es ,  qui  eft  fî  prodigieufe- 
ment  difficile  à  remplir  fans  épifodes. 

J'avoue  que  votre  fujet  me  paraît  beaucoup  plus 
intérefTant  &  plus  tragiquequeceluid'^-^r/^.z/ie;  &  fi 
notre  admirable  Racines,  mis  plus  d'art,de  poéfie  & 
de  grandeur  dans  fon  chef-d'œuvre  ,  je  ne  doute  pas 
que  le  vôtre  n'ait  fait  couler  beaucoup  pi  us  de  larmes. 

Le  précepteur  à'  Alexandre ,  (  il.  faut  de  tels  pré- 
cepteurs aux  rois ,  )  Arijîote,  cet  efprit  fi  étendu  ,  fi 
jufie  &  fi  éclairé  dans  les  chofes  qui  étaient  alors  à  la 
portée  de  l'efprit  humain  ,  Arifhîe  ,  dans  fa  poéti- 
que immortelle ,  ne  balance  pas  à  dire  que  la  re- 
connaiflTance  de  Méropc  &  de  fon  fils  étaient  le  mo- 
ment le  plus  intérefiant  de  toute  la  fcène  grecque.  II 
donnait  à  ce  coup  de  théâtre  la  préférence  fur  toutes 
les  autres.  Plutarque  dit  que  les  Grecs  ,  ce  peuple  fi 
fenfible ,  frémifiaient  de  crainte  que  le  vieillard ,  qui 
devait  arrêter  le  bras  de  Mérope ,  n'arrivât  pas  affez 
tôt.  Cette  pièce  ,  qu'on  jouait  de  fon  tems ,  &  dont 
i)  nous  refie  très-peu  de  fragmens  ,  lui  paraifiait 
la  plus  touchante  de  toutes  les  tragédies  à'Euri- 
^  pide  ;  ^ 
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pidc'^  mais  ce  n'était  pas  feulement  le  choix  du 
fujet  qui  fit  le  grand  fuccès  à^ Euripide  ^  quoiqu'en 
tout  genre  le  choix  fait  beaucoup. 

Il  a  été  traité  pluiïeurs  fois  en  France ,  maïs 
fans  fuccès;  peut-être  les  auteurs  voulurent  char- 
ger ce  fujet  fi  fimple  d'ornemens  étrangers.  C'é- 
tait la  Venus  toute  nue  de  Praxitèle  ,  qu'ils  cher- 
chaient à  couvrir  de  clinquant.  Il  faut  toujours 
beaucoup  de  tems  aux  hommes  pour  leur  appren- 
dre qu'en  tout  ce  qui  eft  grand  on  doit  revenir 
au  naturel  &  au  fimple. 

En  1641 ,  lorfque  le  théâtre  commençait  à  fleu- 
rir en  France,  &  à  s'élever  même  fort  au-defilis 
de  celui  de  la  Grèce  ,  par  le  génie  de  P.  Corneille  j 
le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  cherchait  toute 
forte  de  gloire,  &  qui  avait  fait  bâtir  la  f^lledes 
fpeâiac'es  du  palais  -  royal ,  pour  y  reprélènter  M 
des  pièces  dont  il  avait  fourni  le  deffein  ,  y  fit 
jouer  une  Mérope  fous  le  nom  de  Télcplionte.  Le 
plan  eft ,  à  ce  qu'on  croit ,  entièrement  de  lui. 
Il  y  avait  une  centaine  de  vers  de  fa  façon  ;  le 
refte  était  de  Collet  et ,  de  Bois  -  Robert ,  de  Def- 
rnaréts  ^  de  Chapelain'^  mais  toute  la  puiffance 
du  cardinal  de  Richelieu  ne  pouvait  donner  à 
ces  écrivains  le  génie  qui  leur  manquait.  Il  n'a- 
vait peut-être  pas  lui-même  celui  du  théâtre, 
quoiqu'il  en  eût  le  goût  ;  &  tout  ce  qu'il  pouvait 
&  devait  faire ,  c'était  d'encourager  le  grand 
Corneille. 

M.  Gilbert  j  réfident  de  la  célèbre  reine  Chrij- 
tine ,    donna   en    1743    fa  Mérope ,   aujourd'hui 
non  moins  connue  que  l'autre.    Jean  de  la  Cha- 
pelle ,    de    l'académie     françaife ,    auteur    d'une 
\iâ         Théâtre.  Tom.  II.  O  ^ 
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Ocopaîre  j  jouée  avec  quelque  fuccès  ,  fit  repré-  }| 
fenter  fa  Mérope  en  1683,  Il  ne  manqua  pas  de 
remplir  fa  pièce  d'un  épifode  d'amour.  Il  fe  plaint 
d'ailleurs ,  dans  la  préface  ,  de  ce  qu'on  lui  repro- 
chait trop  de  merveilleux.  Il  fe  trompait;  ce  n'é- 
tait pas  ce  merveilleux  qui  avait  fait  tomber  fon 
ouvrage  j  c'était  en  eftét  le  défaut  de  génie  , 
&  la  froideur  de  la  verfification  :  car  voilà  le 
grand  point ,  voilà  le  vice  capital  qui  fait  périr 
tant  de  poèmes.  L'art  d'être  éloquent  en  vers  efè 
de  tous  les  arts  le  plus  difficile  &  le  plus  rare.  On 
trouvera  mille  génies  qui  fauront  arranger  un  ou- 
vrage ,  &  le  verfifier  d'une  manière  commune  ; 
mais  le  traiter  en  vrais  poètes  ,  c'eft  un  talent 
qui  efl;  donné  à  trois  ou  quatre  hommes  fur  la 
terre. 

Au  mois  de  Décembre  1701 ,  M.  ^e  la  Grange 
fit  jouer  fon  Amafis ,  qui  n'eft  autre  chofe  que 
le  fujet  de  Mérope ,  fous  d'autres  noms  :  la  ga- 
lanterie règne  aufii  dans  cette  pièce,  &  il  y  a 
beaucoup  plus  d'incidens  merveilleux  que  dans 
celle  de  la  Chapelle^  mais  aufii  elle  eft  conduite 
avec  plus  d'art,  plus  de  génie,  plus  d'intérêt; 
elle  eft  écrite  avec  plus  de  chaleur  &  de  force,  ce- 
pendant elle  n'eût  pas  d'abord  un  fuccès  éclatant^ 
&  habent  fiiafata  libelli.  Mais  depuis  elle  a  été 
rejouée  avec  de  très-grands  applaudiflemens,  & 
c'efî:  une  des  pièces  dont  la  repréfentation  a  fait  le 
plus  de  plaifir  au  public. 

Avant  &  après  Amajîs^  nous  avons  eu  beau- 
coup de  tragédies  fur  des  fujets  à  -  peu  -  près 
femblables ,  dans  lefquels  une  mère  va  venger  la 
mort  de  fon  fils  fur  fon  propre  fils  même,  &  le 
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reconnaîc  dans  l'inftant  qu'elle  va  le  tuer.  Nous 
étions  même  accoutumés  à  voir  fur  notre  théâ- 
tre cette  lituation  frappante,  mais  rarement  vrai- 
fernblable,  dans  laquelle  un  perfonnage  vient  un 
poignard  à  la  main  pour  tuer  fon  ennemi ,  tandis 
qu'un  autre  perfonnage  arrive  dans  l'inftant  même, 
&  lui  arrache  le  poignard.  Ce  coup  de  théâtre 
avait  fait  réuffir ,  du  moins  pour  un  tems ,  le  Camma 
de   Thomas  Corneille. 

Mais  de  toutes  les  pièces  dont  je  vous  parle  _, 
il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  foit  chargée  d'un  périt 
épifode  d'amour  ,  ou  plutôt  de  galanterie,  car 
il  faut  que  tout  fe  plie  au  goût  dominant.  Et  ne 
croyez  pas  ,^  monfieur,  que  cette  malheureufe 
coutume ,  d'accabler  nos  tragédies  d'un  épifode 
inutile  de  galanterie,   foit  due  à  Racine,  comme 

I  on  le  lui  reproche  en  Italie.  C'eft  lui,  au  contraire, 
qui  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  réformer  en  cela  le 
goût  de  la  nation.  Jamais  chez  lui  la  paffion  de 
l'amour  n'eft  épifodique  ;  elle  eft  le  fondement  de 
toutes  les  pièces:  elle  en  forme  le  principal  in- 
térêt. C'eft  la  paflion  la  plus  théâtrale  de  toutes , 
la  plus  fertile  en  fentimens ,  la  plus  variée  :  elle 
doit  être  l'ame  d'un  ouvrage  de  théâtre,  ou  en 
être^  entièrement  bannie.  Si  l'amour  n'eft  pas 
tragique ,  il  eft  infipide  ;  &  s'il  eft  tragique ,  i! 
doit  régner  feul.  Il  n'eft  pas  fait  pour  la  féconde 
place.  C'eft  Rotrou ,  c'eft  le  grand  Corneille 
même  ,  il  le  faut  avouer,  qui  en  créant  notre 
théâtre  l'ont  prefque  toujours  défiguré  par  ces 
amours  de  commande  ,  par  ces  intrigues  galan- 
tes ,  qui  n'étant  point  de  vraies  paftions ,  ne 
font  point  dignes  du  théâtre;  &  fi  vous  deman- 
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dez  pourquoi  on  joue  fi  peu  de  pièces  de  Pierre 
Corneille,  n'en  cherchez  point  ailleurs  laraifon; 
c'eit  que  dans  la  tragédie  à'Oîhon  y 

Othon  à  la  prhicefTe  a  f.;it  un  compliment  , 
Plus  en  homme  d'efpiit  qu'en  véritable  amant. 
Il  fuivait  pas  à  pas  un  effort  de  mémoire, 
Qu'il  érait  plus  aifé  d'admirer  que  de  croire. 
Camille  femblait  même  aflez  de  cet  avis; 
Elle  aurait  mieux  goûté  des  difcours  moins  fuivis . . . 
Dis-moi  donc  îorfqu'Othon  s'efl:  offert  à  Camille, 
A-t-il  été  content  ?  a-t-eile  été  facile  ? 

C'eft  que  dans  Pompée  ,    l'inutile  Cléopatre  dit 

que  Ce  far 
% 
é\  Lui  trace  des  foupirs,  &  d'un,  ftile  plaintif, 

Dans  fon  champ  de  viâoire  il  fe  dit  fon  captif, 

C'eft  que  CciCir  demande  à  Antoine  y 

S'il  a  vu  cette  reine  adorable  ? 
Et  qu  Antoine  répond  : 

Oui,  feigneur,  je  l'ai  vue ,  elle  eft  incomparable. 

C'eft  que  dans  Sertorius ,  le  vieux  Scrtorius  même 
eft  amoureux  à  la  fois  par  politique  &  par  goût, 
&dit: 

J'aime  ailleurs  ;  à  mon  âge  il  fied  fi  mal  d'aimer, 
Que  je  le  cache  même  à  qui  m'a  fu  charmer , 
Et  que  d'un  front  ridé  les  replis  jauniiTans 
Ne  font  pas  un  grand  charme  à  captiver  les  fens. 
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C'eft  que  dans  (Edipt  ^  Théfée  débute  par  dire  à 
Dircé  : 

Quelque  ravage  aiFreux  qu'étale  ici  la  pefte, 
L'abfence  aux  vrais  amans  eil  encor  plus  funefle. 

Enfin  ,  c'eft  que  jamais  un  tel  amour  ne  fait  ver- 
fer  de  larmes  j  &  quand  l'amour  n'émeut  pas ,  il 
refroidit. 

Je  ne  vous  dis  ici ,  monfleur  ,  que  ce  que  tous 
les  connaifTeurs ,  les  véritables  gens  de  goût ,  fe 
difent  tous  les  jours  en  converfation;  ce  que  vous 
avez  entendu  plufieurs  fois  chez  moi;  enfin  ce 
qu'on  penfe,  &  ce  que  perfonne  n'ofe  encor  im- 
primer. Car  vous  favez  comment  les  hommes 
font  faits  ;  ils  écrivent  prefque  tous  contre  leur 
propre  fentiment ,  de  peur  de  choquer  le  préjugé 
reçu.  Pour  moi,  qui  n'ai  jamais  mis  dans  la  litté- 
rature aucune  politique ,  je  vous  dis  hardiment 
la  vérité,  &  j'ajoute,  que  je  refpecle  plus  Cor- 
neille y  &  que  je  connais  mieux  le  grand  mérite 
de  ce  père  du  théâtre ,  que  ceux  qui  le  louent  au 
hafard  de  fes  défauts. 

On  a  donné  une  Mérope  fur  le  théâtre  de  Lon- 
dres en  173 1.  Qui  croirait  qu'une  intrigue  d'a- 
mour y  entrât  encor?  Mais  depuis  le  règne  de 
Charles  IL  l'amour  s'était  emparé  du  théâtre  d'An- 
gleterre ,  &  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  point  de 
nation  au  monde  qui  ait  peint  fi  mal  cette  pafîion. 
L'amour  ridiculement  amené  &  traité  de  même , 
eft  encor  le  défaut  le  moins  monftrueux  de  la  Mé- 
rope angîaife.  Le  jeune  Eglfte ,  tiré  de  fa  prifon 
par   une  fille  d'honneur    amoureufe  de   lui ,    eft 
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conduit  devant  la  reine ,  qui  lui  préfente  une 
coupe  de  poifon  &  un  poignard,  &  qui  lui  dit: 
Si  tu  n'avales  le  poifon,  ce  poignard  va  fervir  à 
tuer  ta  maîtrefle.  Le  jeune  homme  boit,  &  on 
l'emporte  mourant.  Il  revient  au  cinquième  a&e 
annoncer  froidement  à  Mérope ^  qu'il  eft  fon  fils, 
&  qu'il  a  tué  le  tyran.  ATerape  lui  demande  com- 
ment ce  miracle  s'efl  opéré?  Un  amie  de  la  fille 
d'honneur,  répond-t-il  avait  mis  du  jus  de  pavot  , 
au- lieu  de  poifon  ,  dans  la  coupe.  Je  n'étais  qu'en- 
dormi quand  on  m'a  cru  mort:  j'ai  appris,  en  m'é- 
veiîlant,  que  j'étais  votre  fils,  &  furie  champ  j'ai 
tué  le  tyran.  Ainfi  finit  la  tragédie. 

Elle  fut  fans  doute  mai  reçue  :  mais  n'efl-il 
pas  bien  étrange  qu'on  l'ait  repréfentée  ?  N'eft- 
ce  pas  une  preuve  que  le  théâtre  anglais  n'ell  pas 
encor  épuré?  Il  fembîe  que  la  même  caufe,  qui 
prive  les  anglais  du  génie  de  la  peinture  &  de  la 
mufique ,  leur  ôte  aufîi  celui  de  la  tragédie.  Cette 
ifle,  qui  a  produit  les  plus  grands  philofophes  de 
la  terre  n'eft  pas  aufîi  fertile  pour  les  beaux- arts; 
&  fi  les  Anglais  ne  s'appliquent  férieufement  à 
fuivre  les  préceptes  de  leurs  excellens  citoyens , 
Jiddijfon  &  Pope ,  ils  n'approcheront  pas  des  au- 
tres peuples  en  fait  de  goût  &  de  littérature. 

Mais  tandis  que  le  fujet  de  Mcrope  était  ainfi 
défiguré  dans  une  partie  de  l'Europe  ,  il  y  avait 
long-tems  qu'il  était  traité  en  Italie  félon  Iç  goût 
des  anciens.  Dans  ce  feizième  fîècle  ,  qui  fera 
fameux  dans  tous  les  fiècles,  le  comte  de  TorclU 
avait  donné  fa  Mcrope  avec  Aqs  chœurs.  II  paraît 
que  fi  M.  de  la  Chapelle  a  outré  tous  les  défauts 
I     du    théâtre  français,  qui  font  l'air  romanefque, 
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l'amour  inutile ,  &  les  épifodes  ;  &  que  fi  l'au- 
teur anglais  a  poufTé  à  l'excès  la  barbarie ,  l'in- 
décence &  l'abfurditë,  l'auteur  italien  avait  ou- 
tré les  défauts  des  Grecs  ,  qui  font  le  vuide  d'ac- 
tion ,  &  la  déclamation.  Enfin  ,  monfieur  ,  vous 
avez  évité  tous  ces  écueils ,  vous  qui  avez  donné 
à  vos  compatriotes  des  modèles  en  plus  d'un 
genre  :  vous  leur  avez  donné  dans  votre  Mé- 
rope  l'exemple  d'une  tragédie  fimple  &  intéref- 
fante. 

J'en  fus  faiiî  dès  que  je  la  lus  :  mon  amout- 
pour  ma  patrie  ne  m'a  jamais  fermé  les  yeux  fur 
le  mérite  des  étrangers  ;  au  contraire  ,  plus  je 
fuis  bon  citoyen  ,  plus  je  cherche  à  enrichir  mon 
pays  des  tréfors  qui  ne  font  point  nés  dans  fon 
fein.  Mon  envie  de  traduire  votre  Mérope  redou- 
bla ,  lorfque  j'eus  l'honneur  de  vous  connaître  à  îj^ 
Paris  en  17^3.  Je  m'apperçus  qu'en  aimant  l'au- 
teutv,  je  me  fentais  encor  plus  d'inclination  pour 
l'ouvrage  ;  mais  quand  je  voulus  y  travailler , 
je  vis  qu'il  était abfoîument  impofïible  delà  faire 
pafTer  fur  notre  théâtre  français.  Notre  délicatelTe 
eft  devenue  excefîive  :  nous  fommes  peut  -  être 
des  Sibarites  plongés  dans  le  luxe ,  qui  ne  pou- 
vons fupporter  cet  air  naïf&  ruflique ,  ces  dé- 
tails de  la  vie  champêtre  ,  que  vous  avez  imité  du 
théâtre  Grec. 

Je  craindrais  qu'on  ne  foufFrît  pas  chez  nous  le 
jeune  £^z/?e  faifant  préfent  de  fon  anneau  a  celui 
qui  l'arrête ,  &  qui  s'empare  de  cette  bague.  Je 
n'oferais  hafarder  de  faire  prendre  un  héros  pour  un 
voleur ,  quoique  la  circonftance  où  il  fe  trouve 
autorife  cette  méprife. 
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Nos  ufage^  ,  qui  probablement  permettent  tant 
de  choies  que  les  vôtres  n'admettent  point  , 
nous  empêcheraient  de  reptéfenter  le  tyran  de 
Mérope ,  raflafTin  de  fon  époux  &  de  fes  fils , 
feignant  d'avoir  ,  après  quinze  ans ,  de  l'amour 
pour  cette  reine  ;  même  je  n'oferais  pas  faire  dire 
par  Mérope  au  tyran  :  Pourquoi  donc  ne  niavf^ 
vous  pas  parlé  (£ amour  auparavant  y  dans  h  tems 
que  la  fleur  de  la  jeunejfe  ornait  encor  mon  vijage  ? 
Ces  entretiens  font  naturels  ;  mais  notre  parterre, 
quelquefois  fl  indulgent  ,  &  d'autres  fois  fî  déli- 
cat, pourrait  les  trouver  trop  familiers,  &  voir 
même  de  la  coquetterie  où  il  n'y  a  au  fond  que 
de  la  raifon. 

Notre  théâtre  français  ne  foufFrirait  pas  non 
plus  que  Mérope  fît  lier  fon  fils  fur  la  fcène  à  ^ 
une  colonne,  ni  qu'elle  courut  fur  lui  deux  fois ,  w 
le  javelot  &  la  hache  à  la  main  ,  ni  que  le  jeune 
homme  s'enfuît  deux  fois  devant  elle;  en  deman- 
dant la  vie  à  fon  tyran. 

Nos  ufages  permettraient  encor  moins  que  la 
confidente  de  Mérope  engageât  le  jeune  Egi/Iea. 
dormir  fur  la  fcène ,  afin  de  donner  le  tems  à  la 
reine  de  venir  l'y  afTafîiner.  Ce  n'eft  pas,  encor  une 
fois ,  que  tout  cela  ne  foit  dans  la  nature;  mais  il 
faut  que  vous  pardonniez  à  notre  nation,  qui  exige 
que  la  nature  foit  toujours  préfentée  avec  certains 
traits  de  l'art  ;  &  ces  traits  font  bien  diiFérens  à 
Paris  &  à  Vérone. 

Pour  donner  une  idée  fenfible  de  ces  diflférences , 

que  le  génie  des  nations   cultivées  met  entre  les 

mêmes  arts;  permettez-moi,  monfîeur,  de  vous 

rappel  1er  ici  quelques  traits  de  votre  célèbre  ou- 
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vrage  ,  qui  nie  pr.railTent  dictés  par  la  pure  nature. 
Celui  qui  arrête  le  jeune  Crejphonîe  .^  &  qui  lui 
prend  fa  bdgue ,  lui  dit: 

Or  dungue  in  tuo  p'iefe  i  f?rvl 
Han   di  cotejle  gemme?    Un   bel  paeje 
Sia  a  eflo  tuo  y  nel  nojiro  iina   tal  gemma 
Ad  lia   dlto   real  non  fconverrebbe. 

Je  vais  prendre  la  liberté  de  traduire  cet  endroit  en 
vers  blancs,  comme  votre  pièce  eft  écrite;  parce 
que  le  tems  qui  me  preiîe  ne  me  permet  pas  le  long 
travail  qu'exige  la  rime. 

»  Les  efclaves  chez  vous  portent  de  tels  joyaux  ! 
»  Votre  pays  doit  être  un  beau  pays,  fans  doute; 
»  Chez  nous  tels  anneaux  ornent  la  main  des  rois. 

Le  confident  du  tyran  lui  dit ,  en  parlant  de  la  reine» 
qui  refufe  d'époufer  ,  après  vingt  ans ,  l'aflaflin  re- 
connu de  fa  famille  : 

La   donna ,  corne  fai ,  riciifa  e  brama. 
»  La  femme ,  comme  on  fait ,  nous  refufe  &  defire, 

La  fuivante  de  la  reine  répond  au  tyran,  qui  la 
pr elle  de  difpofer fa  maîtreflè  au  mariage:  ^ 

\ 
Di(Jimulato  in  va  no 

Soffre  di  febre  ajfalto  ;   aliquanti  giorni 
Donare  e  for^a  a  rinfrancar  fuoi  fpiriti. 

»  On  ne  peut  vous  cacher  que  la  reine  a  la  fièvre  ; 
33  Accordez  quelque  tems  pour  lui  rendre  fes  forces. 
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Dans  votre  quatrième  ade ,  !e  vieillard  Polidore 
demande  à  un  homme  de  la  cour  de  Mérope ,  qui 
il  eft  ?  Je  fuis  Eurifes  le  fils  de  Nicandre ,  re'pon- 
dit  -  il.  Polidore  alors  en  parlant  de  rhcaJidre  , 
s'exprime  coaime  le  Nejlar  àH Homère. 

.     .     .     .     Egli  era ,  umano 
E  libéral  ;   quando   appariva  ,  tutii 
-  Faceangli  onor  ;  io  mi  ricordo  ancora 
Di  qiianto  à  fejfieggio  con  bella  pompa 
Lefue  noue  con  Silvia ,  ch'  erafiglia 
D'Olimpia  e  di  Glicon  fratel  d'Ipparco, 
Tu  dunqiie  fei  quel  fanciullirû  che  in  corte 
Silvia  condur  folea  quafi  per  pompa  : 
4â,  Parmi  Valtri  hieri  :  o  qitanto  Jiete  prefli  y 

Quanta  voi  v'affrettate  ,    o  giovinetti ,  '!^ 

A  farvi  adulti  ed  à  gridar  tacendo 
Che  noi  diam  loco  I 

«  Oh  !  qu'il  était  humain  !  qu'il  était  libéral  ! 
»  Que  dès  qu'il  paraiflait  on  lui  faifait  d'honneur  ! 
»  Je  me  fouviens  encor  du  feflin  qu'il  donna , 
»  De  tout  cet  appareil ,  alors  qu'il  époufa 
»  La  fille  de  Glicon  &  de  cette  Olimpie , 
33  La  belle-fœur  d'Hipparque.  Eurifes  ,  c'efr  donc  vous! 
»  Vous  cet  aimable  enfant,  que  fi  fouvent  Sylvie 
»  Se  faifait  un  plaifir  de  conduire  à  la  cour  ? 
»  Je  crois  que  c'eft  hier.  O  que  vous  êtes  prompte  ! 
»  Que  vous  croifTez ,  jeuneffe  !  &  que  dans  vos  beaux  jours 
»  Vous  nous  avertiflez  de  vous  céder  la  place  ! 

Et  dans  un  autre  endroit ,  le  même  vieillard  , 
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invité  d'aller  voir  la  cérémonie  du  mariage  de  la 
reine  répond  : 

Oh  curiofo 

Punto  io  non  fon ,  pafso  jîagîone.  Affaî 
Vcduti  hofacrificii^  io  mi  ricordo 
Di  quello  ancora  quando  il  r'è  CresfonU 
Jncomincio  à  regnar,   Quella  f  à  pompa, 
Ora  pin  non  fi  fanno  a  quefii  tempi 
Di  cotai  facrificii.    Fia  di  cento 
Fur  le  bejîic  fvenate.  I  facerdoti 
Rifplendeam  tutti ,  ed  ove  ti  volgejji 
Altro  non  fi  vedea  c/ie  argento  ed  oro. 

« Je  fuis  fans  curiollté. 

n  Le  tems  en  efl  pafîe,  mes  yeux  ont  affez  vu 
»  De  ces  apprêts  d'hymen  ,  &  de  ces  facrifices. 
n  Je  me  fouviens  encor  de  cette  pompe  augufle, 
»  Qui  jadis  en  ces  lieux  marqua  les  premiers  jours 
»  Du  règne  de  Crefphonte.  Ah  !  le  grand  appareil  ! 
»  II  n'eft  plus  aujourd'hui  de  fembîables  fpedacles. 
»  Plus  de  cent  animaux  y  furent  immolés  : 
»  Tous  les  prêtres  brillaient,  &  les  yeux  éblouis 
»  Voyaient  l'argent  &  l'or  par  tout  étinceller. 

Tous  ces  traits  font  naïfs  :  tout  y  eft  conve- 
nable à  ceux  que  vous  introduifez  fur  la  fcène  , 
&  aux  mœurs  que  vous  leur  donnez.  Ces  fami- 
liarités naturelles  eulTent  été  ,  à  ce  que  je  crois , 
bien  reçues  dans  Atthènes  ;  mais  Paris  ,  &  notre 

.       parterre  ,  veulent  une  autre  efpèce  de  fimplicité. 

|[     Notre  ville  pourrait  même  fe  vanter  d'avoir  un 
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I  goût  plus  cultivé  qu'on  ne  l'avait  dans  Athènes  : 
car  enrin ,  il  me  femble  qu'on  ne  repréfentait 
d-  rdinaire  des  pièces  de  théâtre  dans  cette  pre- 
m  re  ville  de  la  Grèce  ,  que  dans  quatre  fêtes 
fblemnelles ,  &  Paris  a  plus  d'un  fpedacle  tous  les 
jours  dcJ'année.  On  ne  comptait  dans  Athènes  que 
di^  mille  citoyens;  &  notre  ville  eft  peuplée  de 
p  es  de  huit  cent  mille  habitans ,  parmi  lefquels 
ji  crois  qu'on  peut  compter  trente  mille  juges  des 
ouvrages  dramatiques  ,  &  qui  jugent  prefque  tous 
les  jours. 

Vous  avez  pu  ,  dans  votre  tragédie ,  traduire 
cette  élégante  &  fimple  comparaifon  de  Virgile: 


9 


? 


Qualis  popidea  mccrens  Philomelafub  umbra 
ylmijfos  queritur  fœtus. 


Si  je  prenais  une  telle  liberté  ,  on  me  renverrait 
au  poème  épique ,  tant  nous  avons  affaire  à  un 
maître  dur ,  qui  eft  le  public. 

Nefcis ,  heu  mfcis  nojîrce  fafiidia  Romce  : 
Etpueri  nafum  rhinoceronds  habent. 

Les  Anglais  ont  la  coutume  de  finir  prefque  tous 
leurs  ades  par  une  comparaifon  ;  mais  nous  exi- 
geons, dans  une  tragédie  ,  que  ce  foit  les  héros  qui 
parlent j  &  non  le  poète;  &  notre  public  penfe  que 
dans  une  grande  crife  d'affaire  ,  dans  un  confeil  , 
dans  une  pafîion  violente ,  dans  un  danger  prefTant , 
les  princes ,  les  miniftres'ne  font  point  de  compa- 
raifons  poétiques. 

Comment  pourrais-je  encor  faire  parler  fouveîflf 
enfembîe  des  perfonnages  fubalternes  ?  Ils  fervent 
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chez  vous  à  préparer  des  fcènes  intcreflantes  entre  11 
les  principaux  adeurs  ;  ce  font  les  avenues  d'un  j| 
beau  palais  :  mais  notre  public  impatient  veut 
entrer  tout  d'un  coup  dans  le  palais.  Il  faut  donc 
fe  plier  au  goût  d'une  nation  ,  d'autant  plus 
difficile  ,  qu'elle  eft  plus  long  -  tems  rafiafiée  de 
chefs-d'œuvre. 

Cependant,  parmi  tant  de  détails  que  notre 
extrême  févérité  réprouve,  combien  de  beautés  je 
regrettais  !  Combien  me  plaifait  la  fîmple  nature  , 
quoique  fous  une  forme  étrangère  pour  nous  !  Je 
vous  rends  compte ,  monfîeur ,  d'une  partie  des 
raifons  qui  m'ont  empêché  de  vous  fuivre  en  vous 
admirant. 

Je  fus  obligé,  à  regret,  d'écrire  une  Mérope 
nouvelle  :  je  l'ai  donc  faite  différemment  ;  mais  je 
fuis  bien  loin  de  croire  l'avoir  mieux  faite.  Je  me 
regarde  avec  vous  comme  un  voyageur  à  qui  un 
roi -«d'Orient  aurait  fait  préfent  des  plus  riches  étof- 
fes :  ce  roi  devrait  permettre  que  le  voyageur  s'en 
fît  habiller  à  la  mode  de  fon  pays. 

Ma  Mérope  fut  achevée  au  commencement  de 
1736,  à-peu  -  près  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui. 
D'autres  études  m'empêchèrent  de  la  donner  au 
théâtre;  mais  la  raifon  ,  qui  m'en  éloignait  le  plus, 
était  la  crainte  de  la  faire  paraître  après  d'autres 
pièces  heureufes  ,  dans  lefquelles  on  avait  vu  ,  de- 
puis peu,  le  même  fujet  fous  des  noms  différens* 
Enfin  j'ai  hafardé  ma  tragédie  ,  &  notre  nation  a 
fait  connaître  qu'elle  ne  dédaignait  pas  de  voir 
la  même  matière  différemment  traitée.  Il  eft  arrivé 
à  notre  théâtre  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  dans 
une  galerie  de  peinture  ,  où  plufieurs  tableaux  re- 
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préfentent  le  même  fujet.  Les  connaifTeurs  fe  plai- 
fent  à  remarquer  les  diverfes  manières  ;  chacun 
faific,  félon  fon  goût,  le  caradère  de  chaque  pein- 
tre ;  c'eft  une  efpèce  de  concours ,  qui  fert ,  à  la 
foi'^- ,  à  perfedionner  l'art,  &  à  augmenter  les 
lumières  du  public. 

Si  la  Mérope  françaife  a  eu  le  même  fuccès 
que  la  Mérope  italienne  ,  c'eft  à  vous  ,  monfieur , 
que  je  le  dois  ;  c'eft  à  cette  {implicite ,  dont  j'ai  tou- 
jours été  idolâtre  ,  qui  dans  votre  ouvrage  m'a 
fervi  de  modèle.  Si  j'ai  marché  dans  une  route 
différente  ,  vous  m'y  avez  toujours  fervi  de 
guide. 

J'aurais  fouhaité  pouvoir ,  à  l'exemple  des  Italiens 
&  des  Anglais  ,  employer  l'heureufe  facilité  des 
vers  blancs,  &  je  me  fuis  fouvenu  plus  d'une  fois 
de  ce  paflàge  du  Rucdldi. 

Tu  fai  par  che  l'imagina  delta  voce 

Che  rifponde  da  i  jajfi ,  dove  VEcho  alberga  , 

Sempre  nemica  fù  dtl  nofiro  regno  , 

E  fà  inventrice  délie  prime  rime. 

Mais  je  me  fuis  apperçu  ,  &  j'ai  dit,  il  y  a  long- 
tems  ,  qu'une  telle  tentative  n'aurait  janiais  de 
fuccès  en  France  ,  &  qu'il  y  aurait  beaucoup  plus 
de  faibleiïè  que  de  force,  à  éluder  un  joug  qu'ont 
porté  les  auteurs  de  tant  d'ouvrages  qui  dureront 
autant  que  la  nation  françaife.  Notre  poélie  n'a 
aucune  des  libertés  de  la  vôtre,  &  c'eft  peut-être 
une  des  raifons  pour  lefquelles  les  Italiens  nous  ont 
précédé  de  plus  de  trois  liècles  dans  cet  art  fï  aima- 
ble &  fi  difficile. 

B _^__    ^ 
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Je  voudrais,  monfieur ,  pouvoir  vous  fuivre  dans 
vos  autres  connailTances ,  comme  j'ai  eu  le  bonheur 
de  vous  imker  dans  la  tragédie.  Que  n'ai-je  pu 
me  former  fur  votre  goût  dans  la  fcience  de  Thif- 
toire  ,  non  pas  dans  cette  fcience  vague  &  ftérile 
des  faits  &  des  dates ,  qui  fe  borne  à  favoir  en  quel 
tems  mourut  un  homme  inutile  ou  funefte  au 
monde;  fcience  uniquement  de  didionnaire,  qui 
chargerait  la  mémoire  fans  éclairer  l'efprit.  Je  veux 
parler  de  cette  hiftoire  de  l'efprit  humain  ,  qui 
apprend  à  connaître  les  mœurs  ,  qui  nous  trace 
de  faute  en  faute,  &  de  préjugé  en  préjugé,  les 
effets  des  paflions  des  hommes  ;  qui  nous  fait  voir 
ce  que  l'ignorance  ,  ou  un  favoir  mal  entendu  ,  ont 
c.iufé  de  maux  ,  &  qui  fuit  fur-tout  le  fil  du  pro- 
grès des  arts  ,  à  travers  ce  choc  effroyable  de 
tant  de  puifTances  ,  &  ce  boule verfement  de  tant  ^ 
d'empires. 

C'efl  par-lk  que  l'hiftoire  m'eft  précieufe,  &  elle 
me  le  devient  davantage,  par  la  place  que  vous 
tiendrez  parmi  ceux  qui  ont  donné  de  nouveaux 
plaifirs  &  de  nouvelles  lumières  aux  hommes.  La 
pofîérité  apprendra  avec  émulation ,  que  votre  pa- 
trie vous  a  rendu  les  honneurs  les  plus  rares ,  &  que 
Vérone  vous  a  élevé  une  flatue  ,  avec  cette  infcrip- 
tion,  AU  MARQUIS  5CIPI0N  MaFFEI  ,  VI- 
VANT :  Infcription  auffi  belle,  en  fon  genre,  que 
celle  qu'on  lie  à  Montpellier  :  A  Louis  XIV^. 
APRÈS    SA   MORT. 

Daignez  ajouter  ,  monfieur  ,  aux  hommages  de 
vos  concitoyens,  celui  d'un  étranger  ,  que  fa  ref- 
pedueufe  eflime  vous  attache  autant  que  s'il  était 
né  à  Vérone. 
fi  fl 
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O  U  s  avez  eu  la  politefle  de  dédier  votre 
tragédie  de  Mérope  à  M.  Maffkl ,  &  vous  avez 
rendu  fervice  aux  gens  de  lettres  d'Italie  &  de  ^ 
1^  France  ,  en  remarquant ,  avec  la  grande  connaif-  "a 
fance  que  vous  avez  du  théâtre  ,  la  différence  qui 
fe  trouve  établie  entre  les  bienféances  de  la  fcène 
françaife  ,  &  celles  de  la  fcène  italienne. 

Le  goût  que  vous  avez  pour  l'Italie  ,  &  les  mé- 
nagemens  que  vous  avez  eu^our  M.  Maffcl  ,  ne 
vous  ont  pas  permis  de  remarquer  les  défauts 
véritables  de  cet  auteur  ;  mais  moi  qui  n'ai  en 
vue  que  la  vérité  ,  &  le  progrès  des  arts  ,  je  ne 
craindrai  point  de  dire  ce  que  penfe  le  public  éclai- 
ré, &  ce  que  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de 
penfer  vous  même. 

L'abbé  des  Fontaines  avait  déjà  relevé  quelques 
faB':es  palpables  de  la  Mérope  de  M.  Maffei;  mais 
a.  ion  ordinaire  ,  avec  plus  de  groflîéreté  que  de 
juftelTe ,  il  avait  mêlé  les  bonnes  critiques  avec 
les  mauvaifes.  Ce  fatyrique  décrié  n'avait  ni  aflez 
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de  connailTance  de  la  langue  italienne  ,  ni  allez  de 
goût  pour  porter  un  jugement  fain  &  exempt 
d'erreur. 

Voici  ce  que  penfent  les  littérateurs  les  plus  ju- 
dicieux que  j'ai  confultés  en  France  &  de  là  les 
monts.  La  Mérope  leur  paraît  fans  contredit  le  fujet 
le  plus  touchant  &  le  plus  vraiment  tragique , 
qui  ait  jamais  été  au  théâtre  ;  il  efl  fort  au- 
deffus  de  celui  à'Athalie ,  en  ce  que  la  reine 
Athalie  ne  veut  pas  afl'afliner  le  petit  Joas  ,  & 
qu'elle  eil  trompée  par  le  grand- prêtre  qui  veut 
venger  fur  elle  des  crimes  paiTés  ;  au  lieu  que  dans 
la  Mérope  ,  c'eil:  une  mère  qui  en  vengeant  fon  fils , 
eft  fur  le  point  d'afTafïiner  ce  fils  même  ,  fon  amour 
&  fon  efpérance.  L'intérêt  de  Mérope  eft  tout  au- 
trement touchant  que  celui  de  la  tragédie  a  Athalie', 
mais  il  paraît  que  M.  Alaffci  s'eft  contenté  de 
ce  que  préfenre  naturellement  fon  fujet,  &  qu'il  !| 
n'y   a   mis  aucun  art  théâtral. 

I.  Les  fcènes  fouvent  ne  font  point  liées ,  &  le 
théâtre  fe  trouve  vuide  ;  défaut  qui  ne  fe  par- 
donne pas  aujourd'hui  aux  moindres  poètes. 

i.  Les  acteurs  arrivent  ,  &  partent  fouvent  fans 
raifon  ;  défaut  non  moins  efîentiel. 

3.  Nulle  vraifemblance  ,  nulle  dignité  ,  nulle 
bienféance ,  nul  art  dans  le  dialogue  ,  &  cela 
dès  la  première  fcène ,  où  l'on  voit  un  tyran 
raifonner  paifiblement  avec  Mérope  ,  dont  il  a 
égorgé  le  mari  &  les  enfans ,  &  lui  parler  d'amour  j 
cela  ferait  liflé  à  Paris  par  les  moins  con<nai{îburs, 

4.  Tandis  que  le  tyran  parle  d'amour  fi  ridi- 
culement à  cette  vieille  reine  ,  on  annonce  qu'on 
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a  trouvé  un  jeune  homme  coupable  d'un  meur- 
tre :  mais  on  ne  fait  point,  dans  le  cours  de  la 
pièce,  qui  ce  jeune  homme  a  tué.  Il  prétend  ,  que 
c'eft  un  voleur  qui  voulait  lui  prendre  fes  habits. 
Quelle  pctitefTe  !  quelle  baffeile  !  quelle  ftérilité  l 
Cela  ne  ferait  pas  fupportable  dans  une  farce  de 
la  foire. 

5.  Le  barigel j  ou  le  capitaine  des  gardes,  ou 
îe  grand-prévôt ,  il  n'importe  ,  interroge  le  meur- 
trier, qui  porte  au  doigt  un  bel  anneau  ;  ce  qui 
fait  une  fcène  du  plus  bas  comique  ,  laquelle  ell 
écrite  d'une  manière  digne  de  la  fcène. 

6.  La  mère  s'imagine  d'abord  que  le  voleur 
qui  a  été  tué  ,  ç[t  fon  fils.  Il  eft  pardonnable  à 
une  mère  de  tout  craindre  j    mais  il  fallait  à  une 

.,     reine- mère  d'autres  indices  un  peu- plus  nobles. 

Û  7.  Au  milieu  de  ces  craintes  le  tyran  FoUfonte 
raifonne  de  fon  prétendu  amour  avec  la  fuivante 
de  Mérope.  Ces  fcènes  froides  &  indécentes  ,  qui 
ne  font  imaginées  que  pour  remplir  un  ade  ,  ne 
feraient  pas  fouffertes  fur  un  théâtre  tragique 
régulier.  Vous  vous  êtes  contenté,  monlîeur,  de 
remarquer  modeilement  une  de  ces  fcènes ,  dans 
laquelle  la  fuivante  de  Mérope  prie  le  tyran  de  ne 
pas  prelTer  les  noces  ;  parce  que  ,  dit-elle  ,  fa  maî- 
trelie  a  un  ajfaut  de  fièvre  :  &  moi ,  monfieur  , 
■je  vous  dis  hardiment ,  au  nom  de  tous  les  con- 
naiffeurs  ,  qu'un  tel  dialogue  ,  &  une  telle  réponfe, 
ne  font  dignes  que  du  théâtre  à^ Arlequin. 

8.  J'ajouterai  encor ,    que    quand   la    reine  , 
Ij      croyant  fon  fils  mort,  dit,    qu'elle  veut    arra- 

I     cher  le  cœur  au  meurtrier  ,    &    le  déchirer  avec 

|i     IcS  dents,  elle  parle   en    Cannibale  ^   plus  encor 
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qu'en  mère  affligée  ,    &  qu'il  faut  de   la  décence     j| 
par- tout. 

9.  Egljle ,  qui  a  été  annoncé  comme  un  vd- 
îeur  ,  &  qui  a  die  qu'on  l'avaic  voulu  voler  lui- 
même  ,  eft  encor  pris  pour  un  voleur  une  féconde 
fois  ;  il  ell  mené  devant  la  reine  malgré  le  roi , 
qui  pourtant  prend  fa  défenfe.  La  reine  le  lie  à 
une  colonne  j  le 'veut  tuer  avec  un  dard^  & 
avant  de  le  tuer  elle  l'interroge.  hfjiOe  lui  dit  , 
que  fon  père  eft  un  vieillard  j  &  à  ce  mot  de 
vieillard  la  reine  s'attendrir.  Voilà- t-il  pas  une 
bonne  raiion  de  cbang'er  d'avis,  &  de  fouDcon- 
ner  quEgi/le  pourrait  bien  être  fon  fils  ?  Voilà-t-iî 
pas  un  indice  bien  marqué  ?  Eft-il  donc  ii  étrange 

^  qu'un  jeune  homme  ait  un  père  âgé  ?  Maffki  a  fublti-  u^ 
|;  tué  cette  faute,  &  ce  manque  d'art  &  de  génie,  à  une  S 
autrefaute  pius  groffière  qu  il  avait  faite  dans  la  pre- 
mière édition.  Egijie  difait  à  la  reine  :  Ah  !  Poll^ 
dore  j  mon  père.  Et  ce  Polidore  était  en  effet 
l'homme  à  qui  Mérope  avait  confié  FgiJIe.  i\u  nom 
de  Polidore  ,  la  reine  ne  devait  plus  douter  ou  Fgiffe 
ne  fût  fon  fils  ;  la  pièce  était  finie.  Ce  défaut  a  été 
ôté;  maisony  afubiiituéun  défaut  encorplusgrand. 

10.  Quand  la  reine  eft:  ridiculement  &  fans  rai- 
fon  en  fufpens  fur  ce  mot  de  vieillard  ,  arrive  le  ty- 
ran ,  qui  prend  Egijîe  ious  ïz.  prote£lion.  Le  jeune  jv 
homme ,  qu'on  devait  repréfenter  comme  un  héros  , 
remercie  le  roi  de  lui  avoir  donné  la  vie  ,  &  le  re-  \\ 
mercie  avec  un  avilifTement  &  une  bafi'efîè,  qui 
fait  mal  au  coaur  ,  &  qui  dégrade  entiérement£'o-//^2'V.     K 

11.  Enfuite  Mérope  &   le    tyran   palTent  leur     jj 
tems  enfemble,  Méroue  évapore  la   colère  en  in-     1^ 

_ pij        à 
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jures  qui  ne  finiflenc  point.  Rien  n'eft  plus 
froid  que  ces  fcènes  de  déclamations  qui  man- 
quent de  nœud  ,  d'embarras ,  de  pafTion  contraftée. 
Ce  font  des  fcènes  d'écolier.  Toute  fcène  qui  n'eft 
paî;  une  efpèce  d'adion  eft  inutile. 

1 1.  Il  y  a  fi  peu  d'art  dans  cette  pièce  ,  que  l'au- 
teur eft  toujours  forcé  d'employer  des  confi- 
dentes &  des  confidens  pour  remplir  fon  théâ- 
tre. Le  quatrième  ade  commence  encor  par  une 
fcène  froide  &  inutile  entre  le  tyran  &  la  fui- 
vante  :  enfuite  cette  fulvante  rencontre  le  jeune 
Egij^e  ,  je  ne  fais  comment  ,  &  lui  perfuade  de 
fe  repofer  dans  le  veffibule  ,  afin  que,  quand  il 
fera  endormi,  la  reine  puiflè  le  tuer  tout  a.  fon 
^  aife.  En  effet  il  s'endort  comme  il  l'a  promis.  Belle  B, 
intrigue  !  &  la  reine  vient  pour  la  féconde  fois 
une  hache  à  la  main  pour  tuer  le  jeune  homme 
qui  dormait  exprès.  Cette  fituation  répétée  deux 
fois  cft  le  comble  de  la  ftérilité  ,  comme  le  fom- 
mcil  du  jeune  homme  eit  le  comble  du  ridicule. 
M.  Mafei  prétend  qu'il  y  a  beaucoup  de  génie 
&  de  variété  dans  cette  Cnuànon  répétée  ;  parce 
que  la  première  fois  la  reine  arrive  avec  un  dard , 
&  la  féconde  fois  avec  une  hache  :  quel  effort 
de  génie  ! 

13.  Enfin  le  vieillard  Po/iifor^  arrive  tout  à  pro- 
pos ,  &  empêche  la  reine  de  faire  le  coup  : 
on  croirait  que  ce  beau  moment  devrait  faire 
naître  mille  incidens  intérefians  entre  la  mère  & 
le  fils ,  entr'eux  deux  &  le  tyran.  Rien  de  tout 
cela  ;  Egii^e  s'enfuit,  &  ne  voit  point  fa  mère;  il 
n'a  aucune  fcène  avec  elle;  ce   qui  dt  encor  un 
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défauc.de  génie  infupporcable.  Mérope  dcrmndQ  au 
vieillard,  quelle  récompenfe  il  veut  ;  &  ce  vieux 
fou  la  prie  de  le  rajeunir.  Voilà  à  quoi  pafle  fon 
tems  une  reine  qui  devrait  courir  après  fon  fils. 
Tout  cela  eft  bas ,  déplacé  &  ridicule  au  dernier 
point. 

1 4.  Dans  le  cours  de  la  pièce ,  le  tyran  veut  tou- 
jours époufer  ;  &  pour  y  parvenir,  il  fait  dire  à  Mc~ 
rope  ,  qu  il  va  faire  égorger  tous  les  domefliques  & 
les  courtifans  de  cette  princeffe  ,  fi  elle  ne  lui  donne 
la  main.  Quelle  ridicule  idée  !  quel  extravagant  que 
ce  tyran  1  Al.  Maffei  ne  pouvait -il  trouver  un  meil- 
leur prétexte  pour  fauver  l'honneur  de  la  reine  ,  qui 
a  la  lâchecé  d'époufer  le  meurtrier  de  fa  famille? 

15.  Autre  puérilité  de  collège.  Le  tyran  dit  à 
fon  confident:  J&  fus  fart  de  régner'.,  je  ferai  || 
mourir  les  audacieux  ;  je  lâcherai  la  bride  à  tous 
les  vices  ;  f  inviterai  mes  fijets  à  commettre  les 
plus  grands  crim.es ,  en  pardonnant  aux  plus  cou- 
pables ;  j' expo  ferai  les  gens  de  bien  à  la  fureur  des 
fcclérats  ,  &c.  Quel  homme  a  jamais  penfé  &  pro- 
noncé de  telles  fottifes  ?  Cette  déclamation  de 
régent  de  fixième  ne  donne- t-elle  pas  une  jolie 
idée  d'un  homme  qui  fait  gouverner  ? 

On  a  reproché  au  grand  Racine  d'avoir  dans 
Athalieîàit  dire  a  Maîhan  trop  de  mal  de  lui-mê- 
me. Encor  Mathan  parle- 1- il  raifonnablement  ; 
mais  ici  c'eft  le  comble  de  la  folie  de  prétendre 
que  de  tout  mettre  en  combuilion  foit  l'art  de 
régner:  c'et}  l'art  d'être  détrôné  ;  &  on  ne  peut 
fans  rire  lire  de  pareilles  abfurdicés.  M.  Maffei  efl 
^    un  étrange  politique. 
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En  un  mot ,  monfieur ,  l'ouvrage  de  Maffkl 
eu:  un  très-beau  fujet ,  &  une  très-mauvaife  pièce. 
Tout  le  monde  convient  à  Paris  ,  que  la  repré- 
fentation  n'en  ferait  pas  achevée  :  &  tous  ies 
gens  fenfés  d'Itiiie  en  font  très- peu  de  cas.  C'efl 
très-vainement ,  que  l'auteur  dans  Tes  voyages , 
n'a  rien  négligé  pour  engager  les  plus  mauvais 
écrivains  à  traduire  fa  tragédie  :  il  lui  était  bien 
plus  aifé  de  payer  un  traduâeur  que  de  rendre  fa 
ièçe  bonne. 
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RÉPONSE 
DE 

M.     DE     VOLTAIRE 

A    M.    DE  LA   LINDELLE. 

Il-/  a  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire ,  monfleur,  doit  vous  valoir  le  nom 
d'hypercritique  ,  qu'on  donnait  à  Scallgcr.  Vous 
me  paraiiïez  bien  redoutable;  &  fi  vous  traitez 
ainfi  M.  Maffei  ,  que  n'ai-je  point  k  craindre 
de  vous?  J'avoue,  que  vous  avez  trop  raifon 
fur  bien  des  points.  Vous  vous  êtes  donné  la 
peine  de  ramafler  beaucoup  de  ronces  &  d'é- 
pines ;  mais  pourquoi  ne  vous  *êtes-vous  pas 
donné  le  plaifir  de  cueillir  les  fleurs  ?  Il  y  en  a 
fans  doute  dans  la  pièce  de  M.  Mafsi ,  &  que 
j'ofe  croire  immortelles.  Telles  font  les  fcènes 
de  la  mère  &  du  fils ,  &  le  récit  de  la  fin.  Il  ms 
femble  que  ces  morceaux  font  bien  touchans  & 
bien  pathétiques.  Vous  prétendez  que  c'eft  le  fujet 
feul  qui  en  fait  la  beauté  ;  mais ,  monfieur , 
n'était  -  ce  pas  le  même  fujet  dans  les  autres 
auteurs  qui  ont  traité  la  Mérope'i  Pourquoi 
avec  les  mêmes  fecours  n'ont-ils  pas  eu  le  même 
fuccès  ?  Cette  feule  raifon  ne  prouve-t-eîîe  pas 
que  M.  MaffcL  doit  autant  à  fon  génie  qu'à  fon 
fujet  ? 

P  iv 
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Je  ne  vous  le  diflïmulerai  pas.  Je  trouve  que 
M.  Mdffei  a  rais  plus  d'art  que  moi  dans  la  ma- 
nière dont  il  s'y  prend  peur  faire  penfer  à 
Méropetj^uQ  Ton  fils  ell  l'aflaffin  de  Ton  fils  même. 
Je  n'ai  pu  me  fervir  comme  lui  d'un  anneau  , 
parce  que  depuis  Vanneau  royal  dont  Boilcau  fe 
mocque  dans  ^ts  fatires  ,  cela  femblerait  trop 
petit  fijr  notre  théâtre.  Il  faut  fe  plier  aux  ufa- 
ges  de  fon  fiècle  &  de  fa  nation  :  mais  par  cette 
raifon-là  même  il  ne  faut  pas  condamner  légère- 
ment les  nations  étrangères. 

Ni  M.   Majfei  ni  moi  n'expofons   des  motifs 
bien  néçefiaires  pour  que  le  tyran  Polifonte  veuille 
abfolument  époufer  Mérope.  C'eft  peut-être  là  un 
défaut    du  fujct  ;    mais   je    vous  avoue ,    que  je 
crois  qu'un  te]  défaut  eft  fort  léger  ,  quand  l'in- 
térêt   qu'il    produit  eft    confidérable.    Le    grand 
point  eft  d'émouvoir  ,  &  de  faire  verfer  des  lar- 
mes. On  a  ple«ré  à  Vérone  &  à  Paris  :    voilà 
une  grande  réponfe   aux    critiques.   On    ne    peut 
être  parfait  ;  mais  qu'il  eft  beau  de  toucher  avec 
fes  imperfedions  !    il    eft    vrai  qu'on    pardonne 
beaucoup  de   chofcs  en  Italie ,   qu'on  ne  pafte- 
raic  pas  en  France  ;    premièrement  parce  que  les 
goûts,  les  bicnféances,   les  théâtres  n'y  font  pas 
les    mêmes  ;    fecondenient  ,    parce  que    les   Ita- 
liens,   n'ayant  point  de  ville  où  l'on  rcpréft^te 
tous  les  jours  à&s  pièces   dramatiques  ,    ne   peu- 
vent   être    auiïi  exercés    que  nous  en    ce  genre. 
Le    beau    monftre   de   l'opéra    étouffe   chez  eux 
Melpomène ,  &  il  y  a  tant  de  cafirati,  qu'il  n'y 
a  plus   de  place  pour  les  Ii/opus  &  les  liofcius. 
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Mais  fi  jamais  les  Italiens  avaient  un  théâtre  ré- 
gulier, je  crois  qu'ils  iraient  plus  loin  que  nous. 
Leurs  théâtres  font  mieux  entendus ,  leur  langue 
plus  maniable  ,  leurs  vers  blancs  plus  aifés  à  faire , 
leur  nation  plus  fenfible.  Il  leur  manque  l'encou- 
ragement ,  l'abondance  &  la  paix ,  &c. 
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ACTEURS. 

MER  OPE,  veuve  de   Cresfonte  roi  de  Mefsène. 
F.  GIS  TE,  fils  deMérope. 
POLIFONTE,   tyran  de  Mefsène. 
NARB  A  S,  vieillard. 
E  U  R I C  L  Ë  S  ,  favori  de  Merope. 
E  R  O  X ,  favori  de  Polifonte. 
I  ;     1  s  M  E  N  I E  ,  confidente  de  Mérope. 

La  fcène  ejî  à  Mefsène ,  dans  h  palais  de  Mérope. 
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M    E   R    O   P   E, 

TRAGÉDIE. 

I  —      .  ,■    f 

ACTE      PREMIER. 


S  C  E  -N  E      PREMIERE. 

M  E  R  O  P  E  ,    I  S  AI  E  N  I  E.  f^ 

GI  s  M  E  N  I  E. 
Rande  reine ,  écartez  ces  horribles  images  ; 
Goûtez  des  jours  fereins  nés  du  fein  des  orages. 
Les  dieux  nous  ont  donné  la  victoire  &  la  paix  : 
Ainfi  que  leur  courroux,  refTenrez  leurs  bienfaits. 
Mefsène ,  après  quinze  ans  de  guerres  inteflines  , 
Lève  un-front  moins  timide,  &  fort  de  fes  ruines. 
Vos  yeux  ne  verront  plus  tous  ces  chefs  ennemis, 
Divifez  d'intérêts  ,  Se  pour  le  crime  unis  , 
Par  les  faccagerae'ns  ,  le  fang  &  le  ravage  , 
Du  meilleur  de  nos  rois  difputer  l'héritage. 
Nos  chefs  ,  nos  citoyens ,  rafTemblés  fous  vos  yeux  , 
Les  organes  des  loix ,  les  minières  des  dieux  , 
Vont ,  libres  dans  leur  choix  ,  décerner  la  couronne.  J| 

&  '  â 
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Sans  doute  elle  eft  a  vous  ,  li  la  vertu  k  donne. 
Vous  feule  àvei  fur  nous  d'irrévocables  droits  • 
Vous ,  veuve  de  Cresfonte  ,  &  filîe  de  nos  rois; 
Vous,  que  tant  de  confiance  &  quinze  ans  de  misère  , 
Font  encor  plus  augufle ,  &  nous  rendent  plus  chère  ; 
Vous  ,  pour  qui  tous  les  cœurs  en  fecret  réunis.  .... 

M    E    R    o    P    E. 
Quoi  !  Narbas  ne  vient  point  !  Reverrai-je  mon  fils  ? 

ï  S  M  E  N  I  E. 
Vous  pouvez  Tefpérer  ;  déjà ,  d'un  pas  rapide , 
Vos  efclaves  en  foule  ont  couru  dans  lElide. 
La  paix  a  de  TElide  ouvert  tous  les  chemins. 
Vous  avez  mis  fans  doute  en  de  fidelles  mains 
Ce  dépôt  fi  feicré,  l'objet  de  tant  d'alarmes. 
§  M  E  R  o  p  E.  ^ 

Me  rendrez-vous  mon  fils,  dieux  témoins  de  mes  larmes  ? 
Egifte  eft-il  vivant  ?  Avez-vous  confervé 
Cet  enfant  malheureux  ,  le  feul  que  j'ai  fauve? 
Ecartez  loin  de  lui  la  main  de  l'homicide. 
C'efl:  votre  fils,  hélas  !  c'efl  le  pur  fang  d'Alcide. 
Abandonnerez-vous  ce  refle  précieux 
Du  plus  jufte  des  rois,  &  du  plus  grand  des  dieux , 
L'image  de  l'époux,  dont  j'adore  la  cendre  ? 

I  S  M   E  N  I  E. 

Mais  quoi  !  cet  intérêt ,  &  fi  jufte ,  &  fi  tendre , 
De  tout  autre  intérêt  peut-il  vous  décourner  ? 

M  E  R  o  p  E. 

Je  fuis  mère  :  &  tu  peux  encor  t'en  étonner  ? 

I  S  M  E  N  r  E. 
Du  fang  dont  vous  forcez  l'augafte  caradère 

e_ .        _û 
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Sera-t-il  effacé  par  cet  amour  de  mère  ? 
Son  enfance  était  chère  à  vos  yeux  éplorés  ; 
Mais  vous  avez  peu  vu  ce  fils  que  vous  pleurez. 

M  E  R  O  P  E. 

Mon  cœur  a  vu  toujours  ce  fils  que  je  regrette  ; 
Ses  périls  nourriraient  ma  tendrelîe inquiète; 
Un  fi  jufle  intérêt  s'accrut  avec  le  tems. 
Un  mot  feul  de  Narbas ,  depuis  plus  de  quatre  ans, 
Vint  dans  la  folitude  ,  où  j'étais  retenue  , 
Porter  un  nouveau  trouble  à  mon  ame  éperdue. 
Egifte  ,  écrivait-il ,  mérite  un  meilleur  fort  ; 
Il  efl  digne  de  vous  ,  &  des  dieux  dont  il  fort  : 
En  bute  à  tous  les  maux,  fa  vertu  les  furmonte  ; 
Efpérez  tout  de  lui  :  mais  craignez  Polifonte. 

I  S  M  E  N  I  E. 
De  Polifonte  au-moins  prévenez  les  defTeins  ; 
Laiflez  pafTer  l'empire  en  vos  auguftes  mains. 

M  E  R  o  P  E. 

L'empire  efl:  à  mon  fils.  Périlfe  la  marâtre  ! 
Périffe  le  cœur  dur,  de  foi  même  idolâtre  , 
Qui  peut  goûter  en  paix,  dans  le  fuprême/ang  , 
Le  barbare  plaifir  d'hériter  de  fon  fang  ! 
Si  je  n'ai  plus  de  fils  ,  que  m'importe  un  empire  ? 
Que  m'importe  ce  ciel ,  ce  jour  que  je  refpire  ? 
Je  dus  y  renoncer  ,  alors  qu£;  dans  ces  lieux 
Mon  époax  fut  trahi  des  mortels  &  des  dieux. 
O  perfidie  !  ô  crime  !  ô  jour  fatal  au  monde  ! 
O  mort,  toujours  préfente  à  ma  douleur  profonde  ! 
J'entends  encor  ces  voix  ,  ces  lamentables  cris  , 
Ces  cris  :  „  Sauvez  le  roi ,  fon  époufe  &  fes  fils. 
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Je  vois  ces  murs  Guiglans  ,  ces  portes  embrafées  , 
Sous  ces  lambris  fumans  ces  femmes  écrafe'es, 
Ces  eOlaves  fuyans  le  tumulte ,  l'eifroi, 
Les  armes ,  les  flambeaux ,  la  mort  autour  de  moi. 
Là  ,  nageant  dans  fon  fang  ,  &  fouille  de  poulTière  , 
Tournant  encor  vers  moi  ù  mourante  paupière, 
Cresfonté  en  expirant  me  ferra  dans  fes  bras  ; 
Là  ,  deux  fils  malheureux  ,  condamne's  au  tre'pas, 
Tendres  (Se  premiers  fruits  d'une  union  fi  chère^ 
Sanglans  &:  renverfe's  fur  le  lein  de  leur  père , 
A  peine  fouîevaient  leurs  innocentes  mains. 
He'hs  !  ils  m'imploraient  contre  leurs  airaflins. 
j     Egifte  e'chappa  feul  :  un  Dieu  prie  fa  défenfe. 

Veille  fur  lui ,  grand  Dieu,  qui  fauvas  fon  enfance  ; 

jfj     Qu'il  vienne;  que  Narbas  le  ramène  à  mes  yeux, 
Du  fond  de  (es  déferts  au  rang  de  ks  aïeux  ! 

'  i      J'ai  fupporté  quinze  ans  mes  fers  &  fon  abfence, 
Qu'il  règne  au  lieu  de  moi  :  voilà  ma  recompenfe. 

,     S  i   E  y  E      I  1. 
]\I  E  R  O  P  E  ,    I  S  Al  E  N  I  E  ,    E  U  R  I  C  L  ES. 

FIsI  E  R  O  P  E. 
-   j  H  bi  ;n  !  Narbas  ?  mon  iîk  ? 

E  U  R   I  c  L  E  S. 

Vous  me  voyez  confus. 
Tantd?  pis,  tant  de  foins  ont  étéfuperflus. 
On  a  couru,  madame,  aux  rives  du  Penée, 
Dans  les  champs  d'Olympie  ,  aux  murs  de  Salmonee; 
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Narbaseil:  inconnu;  le  fort  dans  ces  climats 
Dérobe  k  tous  les  yeux  la  trace  de  fes  pas. 

M  E  H  o  P  E. 
Héhs!  Narbas  n'eft  plus  ,  j'ai  tout  perdu  ,  fans  doute. 

I  S   M  E  N  I  E. 

Vou-;  croyez  tous  les  miux que  votre  ame  redoute  : 

Peut-être ,  fur  les  bruits  de  cette  heureufe  paix  , 

Narbas  ramène  un  fils  fi  cher  à  nos  fouhaits. 
EURICLES. 

Peut-être  fa  tendreffe  ,  éclairée  &  difcrète  , 

A  caché  fon  voyage  ainfi  que  fa  retraite  : 

Il  veille  fur  Egide  ,  il  craint  ces  aflaflins  , 

Qui  du  roi  votre  époux  ont  tranché  les  deftins. 
j^^     De  leurs  aifreux  complots  il  faut  tromper  h  rage. 
^     Autant  que  je  Pài  pu  j'afTurefon  pafTage  ;  •  I 

*      Et  j'ai  fur  ces  chemins  de  carnage  abreuvés , 

Des  yeux  toujours  ouverts ,  &  des  bras  éprouvés, 
îvl  E  R  o  P  E. 

Dans  ta  fidélité  j'ai  mis  ma  confiance. 
E  u  R  I  c  L  E  S. 

Hélas!  que  peut  pour  vous  ma  trifle  vigilance  ? 

On  va  donner  fon  trône  ;  en  vain  ma  faible  voix , 

Du  fang  qui  le  fit  naître  a  fait  parler  les  droits. 

L'injuflice  triomphe,  &  ce  peuple  à  fa  honce , 

Au  mépris  de  nas  loix  ,  penche  vers  Polifunte. 

M  E  R  o  P  E. 

F.t  le  fort  jufques-là  pourrait  nous  avilir  ? 
Mon  fils  dans  fes  états  reviendrait  pour  fervir  ? 
Il  verrait  fon  fujet  au  rang  de  fes  ancêtres  ? 
Le  fang  de  Jupiter  aurait  ici  des  maîtres  ? 
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Je  n'ai  donc  plus  d'amis  ?  Le  nom  de  mon  époux  , 
Infenfibles  fujets  ,  a  donc  péri  pour  vous  ? 
Vous  avez  oublié  fes  bienfaits  &  fa  gloire  ? 

EURICLES. 

Le  nom  de  votre  époux  ed  cher  à  leur  mémoire. 

On  regrette  Cresfonte  ,  on  le  pleure,  on  vous  plaint; 

Mais  la  force  l'emporte ,  &  Polifonte  efi  craint. 

M  E  R  o  P  E. 
Ainfi  donc  par  mon  peuple  en  tout  tems  accablée , 
Je  verrai  la  juftice  à  la  brigue  immolée , 
Et  le  vil  intérêt ,  cet  arbitre  du  fort , 
Vend  toujours  le  plus  faible  aux  crimes  du  plus  fort  ! 
Allons,  &  rallumons  dans  ces  âmes  timides 
Ces  regrets  mal  éteints  du  fang  des  Héraclides  : 
|i     Flattons  leur  efpérance,  excitons  leur  amour. 
Parlez  ,  &  de  leur  maître  annoncez  le  retour. 

EURICLES. 

Je  n'ai  que  trop  parlé  ;  Polifonte  en  alarmes , 

Craint  déjà  votre  fils,  &  redoute  vos  larmes. 

La  fière  ambition  ,  dont  il  e(ï  dévoré, 

Eft  inquiète  ,  ardente  ,  &  n'a  rien  de  facré. 

S'il  chafTales  brigands  de  Pilos  &  d'Amphrife  ; 

S'il  a  fauve  Mefsène ,  il  croit  l'avoir  conquife. 

Il  agit  pour  lui  feul,  il  veut  tout  affervir  : 

Il  touche  à  la  couronne  ;  &  pour  mieux  la  ravir  , 

Il  n'eil  point  de  rempart  que  fa  main  ne  renverfe, 

De  loix  qu'il  ne  corrompe  ,  &  de  fang  qu'il  ne  verfe  : 

Ceux,  dont  la  main  cruelle  égorgea  votre  époux. 

Peut-être  ne  font  pas  plus  à  craindre  pour  vous. 

Merope.    ^ 
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M  E  R  O  P  E. 

Quoi  !  par-tout  fous  mes  pas  le  fort  creufe  tin  abyme  ! 
Je  vois  autour  de  moi  le  danger  &  le  crime  ! 
Polifonte ,  un  fujet  de  qui  les  attentats  .... 

EURICLES, 

DifTimuiez ,  madame,  il  porte  ici  Çqs  pas. 


SCENE  m 

MEROPE,    POLIFONTE,    E  R  O  X. 


POLIÎ-ONTE, 

Adame,  il  faut  enfin  que  mon  cœur  fe  déploie. 
Ce  bras  qui  vous  fervit  m 'ouvre  au  trône  une  voie  ; 

y     Et  les  chefs  de  l'état ,  tout  prêts  de  prononcer  , 

Me  font  entre  nous  deux  l'honneur  de  balancer.  £ 

Des  partis  oppofe's  qui  deTolaient  Mefsènes  , 

Qui  verfaienc  tant  de  ùng,  qui  formaient  tant  de  haines, 

Il  ne  refle  aujourd'hui  que  le  vôtre  &  le  mien^. 

Nous  devons  l'un  à  l'autre  un  mutuel  foutien  : 

Nos  ennemis  communs  ,  l'amour  de  la  patrie , 

Le  devoir  ,  l'in-érêt ,  la  raifon,  tout  nous  lie  : 

Tout  vous  dit  qu'un  guerrier ,    vengeur  de  votre  ^poux, 

S'il  afpire  à  régner ,  peut  afpirer  à  vous. 

Je  me  connais  ,  je  fais  ,  que,  blinchi  fous  les  armes, 

Ce  front  trifle  &  fevère  a  pour  vous  peu  de  charmes; 

Je  fais  que  vos  appas  ,  encor  dans  leur  printems, 

Pourraient  s'effaroucher  de  l'hiver  de  mes  ans  •  ' 

Mais  la  raifon  d'état  connaît  peu  ces  caprices  : 

Et  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 

5^5         Théâtre.   Tom.  II.  q  ^ 
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Ne  peuvent  fe  cooivrir  que  du  bandeau  des  rois. 

Je  veux  le  fceptre  &  vous  ,  pour  prix  de  mes  exploits. 

N'en  croyez  pas,  madame,  un  orgueil  téméraire  j 

Vous  êtes  de  nos  rois  &  la  fille  &  !a  mère  ; 

Mais  l'état  veut  un  maître,  &  vous  devez  fonger 

Que  pour  garder  vos  droits  il  les  faut  partager. 

M  E  R  o  P  E. 
Le  ciel  qui  m'accabla  du  poids  de  fa  difgrace, 
Ne  m'a  point  préparé  à  ce  comble  d'audace. 
Sujet  de  mon  époux,  vous  m'ofez  propofer 
De  trahir  fa  mémoire,  &  de  vous  époufer  ? 
Moi ,  j'irais  de  mon  fils,  du  feul  bien  qui  me  relie ^ 
Déchirer  avec  vous  l'héritage  funeile  ? 
Je  mettrais  en  vos  mains  fa  mère  &  fon  état , 
Et  le  bandeau  des  rois  fur  le  front  d'un  foidat  ? 

POLIFONTE. 

Un  foidat  te]  que  moi  peut  jugement  prétendre 
A  gouverner  l'état ,  quand  il  l'a  fu  défendre. 
Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  foidat  heureux. 
Qui  fert  bien  fon  pays  n'a  pas  befoin  d'ayeux. 
Je  n'ai  plus  rien  du  fang  qui  m'a  donné  la  vie  ; 
Ce  fang  s'eft  épuifé,  verfé  pour  la  patrie  : 
Ce  fang  coula  pour  vous  :  &  maigre  vos  refus , 
Je  crois  valoir  au  moins  les  rois  que  j'ai  vaincus. 
Et  je  n'offre  en  un  mot  à  votre  ame  rebelle 
Que  la  moitié  d'un  trône  où  mon  parti  m'appelle. 

M  E  R  o  P  E. 
Un  parti  !  Vous  barbare,  au  noépris  de  nos  loix! 
F.ll-il  d'autre  parti  que  celui  de  vos  rois  ? 
Efl-ce  là  cette  foi ,  fi  pure  &  û  facrée , 
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Qu'à  mon  époux,  à  moi ,  votre  bouche  a  jure'e  ? 
La  foi  que  vous  devez  à  fes  mânes  trahis , 
A  fa  veuve  e'perdue,  à  fon  malheureux  fils , 
A  ces  dieux  dont  il  fort ,  &  dont  il  tient  l'empire  ? 

POLIFO    NTE. 

II  efî:  encor  douteux  jGi  votre  fils  refpire. 

Mais  quand  du  fein  des  morts  il  viendrait  en  ces  lieux, 

Redemander  fon  trône  à  la  face  des  dieux , 

Ne  vous  y  trompez  pas  ;  Mefsène  veut  un  maître 

Eprouve  par  le  tems,  digne  en  effet  de  l'être; 

Un  roi  qui  la  défende  ;  &:  j'ofe  me  flatter 

Que  le  vengeur  du  trône  a  feul  droit  d'y  monter, 

Egifte  jeune  encor ,  &  fans  expérience  , 

Etalerait  en  vain  l'orgueil  de  fa  naiffance  ; 

N'ayant  rien  fait  pour  nous  ,  il  n'a  rien  mérité. 

D'un  prix  bien  différent  ce  trône  eft  acheté. 

Le  droit  décommander  n'efl  plus  un  avantage, 

Tranfmis  par  la  nature  ,  ainfi  qu'un  héritage; 

C'efl  le  fruit  des  travaux  &  du  fang  répandu  ; 

C'eft  le  prix  du  courage  :  &  je  crois  qu'il  m'efl:  dû. 

Souvenez-vous  du  jour  où  vous  fû:es  furprife 

Par  ces  lâches  brigands  de  Pilos  &  d'Amphrife  :      , 

Revoyez  votre  époux  ,  &  vos  fils  malheureux  , 

Prefque  en  votre  préfence  afTafilnés  par  eux  : 

Revoyez-moi ,  madame ,  arrêtant  leur  furie  , 

Chaffant  vos  ennemis,  défendant  la  patrie  : 

Voyez  ces  murs  enfin  par  mon  bras  délivrés  : 

Songez  que  j'ai  vengé  l'époux  que  vous  pleurez. 

Vcilà  mes  droits,  madame, -&  mon  rang  &  mon  titre. 

La  valeur  fit  ces  droits  :  le  ciel  en  eil  l'arbitre. 


û 


'^"'rù^-T^    '  '       '••  "   ""-^^^w^^ 


:.;j;^.,-=-==„.™„„  -...^^.^^^Ql 


M  E  R  0  P  Ë, 


il 


Que  votre  fils  revienne  ;  il  apprendra  fous  moi, 
Les  leçons  de  la  gloire  ,  &  l'art  de  vivre  en  roi; 
Il  verra  fi  mon  front  foutiendra  la  couronne. 
Lefangd'Alcide  eflbeau,  mais  n'a  rien  qui  m'étonne. 
Je  recherche  un  honneur ,  &  plus  noble,  &  plus  grand 
Je  fonge  à  reflembler  au  dieu  dont  il  defcend  : 
En  un  mot ,  c'efl:  à  moi  de  défendre  la  mère  , 
Et  de  fervir  au  fils  &  d'exemple  &  de  père. 

M  E   R  o  P  E. 
N'afîeftez  point  ici  des  foins  fi  généreux. 
Et  ceflez  d'infulter  à  mon  fils  malheureux. 
Si  vous  ofez  marcher  fur  les  traces. d'AIcide , 
Rendez  donc  l'héritage  au  fils  d'un  héraclide. 
Ce  dieu ,  dont  vous  feriez  l'injufte  fuccefTeur  , 
Vengeur  de  tant  d'états,  n'en  fut  point  ravifleur. 
Imitez  fa  juftice ,  ainfi  que  fa  vaillance  : 
Défendez  votre  roi ,  fecourez  l'innocence  : 
Découvrez ,  rendez-moi  te  fils  que  j'ai  perdu , 
Et  méritez  fa  mère  à  force  de  vertu: 
Dans  vos  murs  relevés  rappeliez  votre  maître. 
Alors  jufques  à  vous  je  defcendrais  peut-être. 
Je  pourrais  m'abaifler  ;  mais  je  ne  peux  jamais 
Devenir  la  complice  &  le  prix  des  forfaits. 
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SCENE     IV. 
POLIFONTE      EROX. 

E   R.  o  X. 

EiGNEUR  ,  attendez-vous  quefon  ame  fléchiffe? 
Ne  pouvez-vous  régner  qu'au  gré  de  fon  caprice  ! 
Vous  avez  fu  du  trône  applanir  le  chemin  ; 
Et  pour  vous  y  placer  vous  attendez  fa  main  ? 

POLIFONTE. 

En  re  ce  trône  &  moi  je  vois  un  précipice  , 

Il  faut  que  ma  fortune  y  tombe  ou  le  franchiffe. 

Mérope  attend  Egiile  :  &  le  peuple  aujourd'hui , 

Si  fon  {ils  reparaît,  peut  fe  tourner  vers  lui. 

En  vain,  quand  j'immolai  fon  père  &  fes  deux  frères, 

De  ce  trône  fanglant  je  m'ouvris  les  barrières  : 

En  vain  ,  dans  ce  palais,  où  la  fédition 

Remplirait  tout  d'horreur  &  de  confufion  , 

Ma  fortune  a  permis  qu'un  voile  heureux  &  fombre 

Couvrît  mes  attentats  du  fccret  de  fon  ombre  : 

En  vain  ,  du  fang  des  rois  ,  dont  je  fuis  l'opprefleur , 

Les  peuples  abufés  m'ont  cru  le  défenfeur. 

Nous  touchons  au  moment  011  mon  fort  fe  décide. 

S'il  reflc  un  rejetton  de  la  race  d'Alcide  , 

Si  ce  fils,  tant  pleuré,  dans  Mefsène  efl:  produit, 

De  quinze  ans  de  travaux  j'ai  perdu  tout  le  fruit» 

Crois-moi ,  ces  préjugés  de  fang  &  de  naiflance 

Revivront  dans  les  cœurs ,  y  prendront  fa  défenfe. 

Le  fouvenir  du  père  ,  &  cent  rois  pour  ayeux  , 

Cet  honneur  prétendu  d'être  iffu  de  nos  dieux  ; 

Qiij 
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^  Les  cns,  h  défc-rpoir  d'une  mère  eplorée , 
Dc':ruirûnr  ma  puiflance  encor  mal  aflurée. 
Egifre  eil  l'ennemi  dontilfcut  triompher. 
Jadis  dins  fon  ber:;eau  je  voulus  VézouSer. 
De  Narbas  à  mes  yeux  l'adr oire  diligence 
Aux  mains  qui  me  fervaient  arracha  fon  enfance  : 
Narbas  ,  depuis  ce  tems,  errant  loin  de  ces  bords , 
.  A  bravé  ma  recherche,  a  trompé  mes  efforts. 
J'arrêtai  fes  courriers  ;  rai  jufle  prévoyance 
De  Merope  &  de  lui  rcmpit  l'intelligence. 
Mais  je  connais  le  fort,  il   peut  fe  démentir  • 
De  la  nuit  da  filence  un  fecret  peut  forrir  ; 
Et  des  dieux  quelquefois  la  longue  patience 

^      Fait  fur  nous  à  pas  lents  defcendre  la  vengeance. 

%  E  R  o  X. 

AS  1  livrez-vous  fans  crainte  à  vos  heureux  deilins. 
La  prudence  eft  le  dieu  qui  veille  à  vos  defTeins. 
Vos  ordres  font  fuivis  :  déjà  vos  fatellires 
D'Elide  &  de  Mefsène  occupent  les  limites. 
Si  Narbas  reparait,  fi  jamais  à  leurs  yeux 
Narbas  ram.ène  Egide  ,  ils  périfTent  tous  deux. 

P  o  L  I  F  o  X  T  E. 
Aîaia  ,  me  réponds-tu  bien  de  leur  aveugle  zèle  ? 

E   R   o   X. 
Vo-ts  les  avez  c^uidsspar  une  main  i^dclle  : 
Aucun  d'  eux  ne  connaît  ce  fang  qui  doit  couler  , 
Ni  le  nom  de  ce  roi  qu'ils  doivent  immûlcr. 
Narbas  leur  eft  dépeint  comme  un  traître ,  un  transfuge , 
Un  criminel  errant ,  qui  demande  un  refuge  ; 
L'autre  ,  comme  un  efclaj^e  ,  &  comme  un  meurtrier  , 
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Qu'à  la  rigueur  des  loix  il  fia:  fôcriner. 

POLIFOKTE. 

Eh  bien,  encor  ce  crime  !  Il  m'eit  trop  néceffaire. 
Mais  en  perdant  le  fils  ,  j'ai  befoin  de  la  mère  ; 
J'ai  befoin  d'an  hymen  utile  à  ma  grandeur  , 
Qui  détourne  de  moi  le  nom  d'ufurpareur  , 
Qui  fixe  enfin  les  vœux  de  ce  peuple  infidèle  , 
Qui  m'apporre  pour  dot  l'amour  qu'on  a  pour  elle. 
Je  lis  au  f  jnd  des  cœurs  ;  a  peine  ils  font  à  moi  : 
EchaulFés  par  l'efpoir  ,  ou  glacés  par  l'efFroi , 
L'in:érêi  me  les  donne,  il  les  ravir  de  même. 
Toi,  don:  le  fort  dépend  de  ma  grandeur  fuprême, 
Appui  de  mes  projers  ,  par  tes  foins  dirigés , 
Eroï ,  va  réunir  les  efprirs  partagés  , 
Que  l'avare  en  fecrec  te  vende  fon  fuffrage  ; 
AlTure  au  courtifan  ma  faveur  en  partage, 
Du  lâche  qui  balance  échauffe  les  efprirs  : 
Promecs  ,  donne,  conjure,  intimide,  éblouis. 
Ce  fer  aux  pieds  du  trône  en  vain  m'a  fu  conduire  • 
C'efi:  encor  peu  de  vaincre ,  il  faut  favoir  féduire , 
Flatter  l'hydre  du  peuple,  au  Frein  l'accoutumer  , 
Et  pouffer  l'art  enfin  jufqu'a  m'en  faire  aimer. 
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Fin  du  vremùr  acie. 
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A  C  T  E     I  I. 

SCENE      PREMIERE. 
MEROPEjEURICLES,  ISMEMIE. 

M  E  R  O  P  E. 

ÎJoi!  l'univers  fe  tait  fur  le  deftin  d'Egifleî 
Je  n'entends  que  trop  bien  ce  filence  fi  trifte. 
Aux  frontières  d'Elide  enfin  n'a-t-on  rien  fu  ? 

EURICLES. 

^_  On  n'a  rien  découvert,  &  tout  ce  qu'on  a  vu  , 
À     C'efl  un  jeune  étranger  ,  de  qui  la  main  fanglante 

D'un  meurtre  encor  récent  paraiffait:  dégoûtante  j 

Enchaîné  par  mon  ordre ,  on  l'amène  au  palais. 
M  E  R  o  P  E. 

Un  meurre  !  Un  inconnu  !  Qu'a-t-il  fait ,  Euriclès  ? 

Quel  fang  a-t-il  verfé  ?  Vous  me  glacez  de  crainte. 

E  U  R   T  c  L  E  s. 

Trifle  effet  de  l'amour  dont  votre  ame  efl;  atteinte  ! 

Le  moindre  événement  vous  porte  un  coup  mortel  ; 

Tout  fert  à  déchirer  ce  cœur  trop  maternel  : 

Tout  fait  parler  en  vous  la  voix  de  la  nature. 

Mais  de  ce  meurtrier  la  commune  aventure 

N'a  rien  dont  vos  efprits  doivent  être  agités. 

De  crimes  j  de  brigands  ces  bords  font  in£efl:és; 

C'eft  le  fruit  malheureux  de  nos  guerres  civiles. 

La  juftice  eft  fans  force  ;  &  nos  champs,  &  nos  villes 
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Redemandent  aux  dieux,  trop  long-tems  négligés, 
Le  fang  des  citoyens  l'un  par  l'autre  égorgés. 
Ecartez  des  terreurs  dont  le  poids  vous  afflige. 

M  E  R  o  P  E. 
Quel  eft  cet  inconnu  ?  Répondez-moi,  vous  dis-je. 

EURICLES. 

C'efl  un  de  ces  mortels  du  fort  abandonnés  , 
Nourris  dans  la  baflefTe  ,  aux  travaux  condamnés  ; 
Un  malheureux  fans  nom  ,  fi  l'on  croit  l'apparence. 

M  E  R  o  P  E. 
N'importe  ;  quel  qu'il  foit ,  qu'il  vienne  en  ma  préfence. 
Le  témoin  le  plus  vil ,  &  les  moindres  clartés, 
Nous  montrent  quelquefois  de  grandes  vérités. 
Peut-être  j'en  crois  trop  le  trouble  qui  me  prefle  ; 
Mais  ayez-en  pitié,  refpedez  ma  faibleffe  :  j^ 

Mon  cœur  a  tout  à  craindre  ,  &  rien  à  négliger. 
Qu'il  vienne,  je  le  veux ,  je  veux  l'interroger. 
E  U  R  I  c  L  E  S. 
(  à  ïfménie,  ) 
Vous  ferez  obéie.  Allez ,  &  qu'on  l'amène. 
Qu'il  paraifle  à  Tinftant  aux  regards  de  la  reine. 

M  E  R  o  P  E.  ^ 

Je  fens  que  je  vais  prendre  un  inutile  foin. 
Mon  défefpoir  m'aveugle,  il  m'emporte  trop  loin  : 
Vous  favez  s'il  eft  jufte.  On  comble  ma  misère  ; 
On  détrône  le  fils  ;  on  outrage  la  mère. 
Polifonte,  abufant  de  mon  triftedeftin  , 
Ofe  enfin  s'oublier  jufqu'à  m'offrir  fa  main. 

E  u  II  I  c  L  E  s. 

Vos  malheurs  font  plus  grands  que  vous  rie  pouvez  croire. 


io  M  E  R    0  F  E  , 

Je  fais  que  cet  hymen  offenfe  votre  g!oire  , 
Mais  je  vois  qu'on  l'exige  ;  &  le  fort  irrité 
Vous  fait  de  cet  opprobre  une  nécelTité. 
C'eft  un  cruel  parti  ;  mais  c'eft  le  feul ,  peut-être, 
Qui  pourrait  conferver  le  trône  à  fon  vrai  maîcre. 
Tel  efl  le  fentiment  à.Qs  chefs  &  des  foldats  j 
Et  l'on  croit ... 

M  E  R  o  P  E, 
Non  ,  mon  fils  ne  le  fouffrirait  pas. 
L'exil ,  où  fon  enfance  a  langui  condamnée  , 
Lui  ferait  moins  affreux  que  ce  lâche  hyménée. 

EURICLES. 

Il  le  condamnerait ,  fi ,  paifible  en  fon  rang, 
Il  n'en  croyait  ici  que  les  droits  de  fon  fang  ; 
^     Mais  fi  par  les  malheurs  fon  ame  était  inflruite , 
Sur  fes  vrais  intérêts  s'il  réglait  fa  conduite  , 
De  fes  trifles  amis  s'il  confultait  la  voix , 
Et  la  néceflité  fouveraine  des  loix. 
Il  verrait  que  jamais  fa  malheureufe  mère 
Ne  lui  donna  d'amour  une  marque  plus  chère. 

M  E  R  o  P  E. 
Ah  !  que  me  dites-vous  ! 

E  u  R  I  c  L  E  s. 

De  dures  vérités , 
Que  m'arrachent  mon  zèle  &  vos  calamités. 

M  E  R  o  P  E. 
Quoi  !  Vous  me  demandez  que  l'intérêt  furmonte 
Cette  invincible  horreur  que  j'ai  pour  Polifonte  ! 
Vous,  qui  me  l'avez  peint  de  fi  noires  couleurs  ! 
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EURICE.ES. 
Je  l'ai  peint  dangereux,  je  connais  Ces  fureurs  ; 
Mais  il  efl  tout-puiffant  ;  mais  rien  ne  lui  réfifle  j 
Il  eft  fans  héritier ,  &  vous  aimez  Egifle. 

M  E  R  o  P  E. 
Ah  !  c^eû  ce  même  amour  ,  à  mon  cœur  précieux, 
Qui  me  rend  Polifonte  encor  plus  odieux. 
Que  parlez-vous  toujours ,  &  d'hymen ,  Se  d'empire  ? 
Parlez-moi  de  mon  fils  ;  dites-moi  s'il  refpire. 
Cruel  !  apprenez-moi . . . 

EURICLES. 
Voici  cet  étranger, 
Que  vos  trilles  foupçons  brûlaient  d'interroger.     ^ 

SCENE      IL 

MEROPE,  EURICLES,  EGISTE  enchaîné, 
ISME  NIE,   gardes. 

E  G  I  S  T  E ,  dans  le  fond  du  théâtre ,   à  Ifménie 

IPi!  Sx-ce  là  cette  reine  augufle  &  maîhcureufe , 
Celle  de  qui  la  gloire ,  &  l'infortune  afFreufe  , 
Retentit  jufqu'à  moi  dans  le  fond  des  déferts  ? 

I  s  M  E  N  î  E. 

RafTurez-vous ,  c'ell  elle.  {^dle fort.  ) 

E  G  I  s  T  E. 

o  dieu  de  l'univers  ! 
Dieu ,  qui  formas  fes  traits ,  veille  fur  ton  image. 
La  vertu  fur  le  trône  eil  ton  dIus  digne  ouvrage. 

M^/T-»i_ .______^_____  ij  VN'k:'. 
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MER   O   P  E , 


M  E  R  O  P  E. 

C'efl  là  ce  meurrrier  ?  Se  peut-il  qu'un  mortel 
Sous  des  dehors  fi  doux  aie  un  co-ur  fi  cruel  ? 
Approche  malheureux ,  6c  diîîipe  tes  craintes. 
Réponds-moi  :  de  quel  fang  tes  mains  font-elles  teintes  ? 

E  G  I  S  T  E. 
O  reine  !  pardonnez.  Le  trouble  ,  le  refped, 
Glacent  ma  trifle  voix  tremblante  à  votre  afpeél. 

(  à  Euriclcs.  ) 
Mon  ame ,  en  fa  préfence ,  étonnée  ,  attendrie . . . 

M  E  R  o  P  E. 
Parle.  De  qui  ton  bras  a-t-il  tranché  la  vie  ? 

E  G  I  S  T  E. 
D'un  jeune  audacieux  ;  que  les  arrêts  du  fort , 
Et  fes  propres  fureurs ,  ont  conduit  à  la  mort. 

M  E  R  O  P  E. 

D'un  jeune  homme  !  Mon  fang  s'efl  glacé  dans  mes  veines. 
Ah  !.. ,  T'était-il  connu  ? 

E  G  I  s  T  E. 

Non:  les  champs  de  Mefsènes, 
Ses  murs ,  leurs  citoyens ,  tout  efl  nouveau  pour  moi. 

M  E  R  o  p  E. 
Quoi  !  Ce  jeune  inconnu  s'efl  arme  contre  toi  ? 
Tu  n'aurais  employé  qu'une  jufîe  défenfe  ? 

E  G  I  S  T  E. 
J'en  attelle  le  ciel  ;  il  fait  mon  innocence. 
Aux  bords  de  la  Pamife  ,  en  un  temple  facré, 
Où  l'un  de  vos  ayeux ,  Hercule  ,  efl  adoré , 
J'ofais  prier  pour  vous  ce  dieu  vengeur  des  crimes  ; 
Je  ne  pouvais  offrir ,  ni  préfens,  ni  vidimes  j 
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Né  dans  la  pauvreté ,  j'offrais  de  fimples  vœux , 
Un  cœur  pur  &  fournis ,  préfent  dts  malheureux. 
Il  fembîait  que  le  dieu ,  touché  de  mon  hommage , 
Au-deffus  de  mai-même  élevât  mon  courage. 
Deux  inconnus  armés  m'ont  abordé  foudain , 
L'un  dans  la  fleur  des  ans ,  l'autre  vers  fon  déclin. 
Quel  eft  donc,  m'ont-ils  dit ,  ledeffein  qui  te  guide  ? 
Et  quels  vœux  formes-tu  pour  la  race  d'Alcide  ? 
L'un  &  l'autre  à  ces  mots  ont  levé  le  poignard  ; 
Le  ciel  m'a  fecouru  dans  ce  trifte  hafard. 
Cette  main  ,  du  plus  jeune  a  puni  la  furie  ; 
Percé  de  coups ,  madame ,  il  efl:  tombé  fans  vie  : 
L'autre  a  fuit  lâchement ,  tel  qu'un  vil  aflaiïin. 
Et  moi ,  je  l'avouerai ,  de  mon  fort  incertain. 
Ignorant  de  quel  fang  j'avais  rougi  la  terre  , 
Craignant  d'être  puni  d'un  meurtre  involontaire  , 
J'ai  traîné  dans  les  flots  ce  corps  enfanglanté  : 
Je  fuyais  ,  vos  foldats  m'ont  bientôt  arrêté  : 
Ils  ont  nommé  Mérope ,  &  j'ai  rendu  les  armes. 

EURICLE   s. 
Eh  !  madame  ,  d'où  vient  que  vous  verfez  des  larmes  ? 

M  E  R  o  P  E. 
Te  le  dirai-je  ?  Hélas  !   tandis  qu'il  m'a  parlé  , 
Sa  voix  m'attendriffait  ,  tout  mon  cœur  s'eft  troublé. 
Cresfonte,  ô  ciel!...  j'ai  cru...  Que  j'en  rougis  de  honte  ! 
Oui  ,  j'ai  cru  démêler  quelques  traits  de  Cresfonte. 
Jeux  cruels  du  hafard  ,  en  qui  me  montrez-vous 
Une  fi  fiufle  image  ,  &  des  rapports  fi  doux  ? 
Affreux  reffouvenir  ,  quel  vain  fonge  m'abufe  ! 
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EURICLES. 

Rejetiez  donc ,  madame ,  un  foupçon  qui  l'accufe  ; 
Il  n'a  rien  d'un  barbare,  &:  rien  d'un  impofteur. 

M  E  R  o  P  E. 
Les  dieux  ont  fur  fon  front  imprimé  k  candeur. 
Demeurez  ;  en  quel  lieu  le  ciel  vous  fit- il  naître  ? 

E  G  I  S  T  E. 

En  Eiide. 

M  E  R  o  p  E. 

Qu'entends-je  !  en  Elide  !  Ah  !  peut-être... 
L'Elide  ...  répondez  . . .  Narbas  vous  efl  connu  ? 
Le  nom  d'Egifte  au  moins  jufqu'à  vous  ell  venu  ? 
Quel  était  votre  état ,  votre  rang,  votre  père? 

E  G  I  s  T  E 
^;     Mon  père  eft  un  vieillard  accablé  de  misère  ; 
Policlète  eft  fon  nom  ;  mais  Egifle  ,  Narbas  , 
Ceux  dont  vous  me  parlez  ,  je  ne  les  connais  pas. 

M  E  R  o  P  E. 
O  dieux  !  vous  vous  jouez  d'une  trifte  mortelle. 
J'avais  de  quelque  efpoir  une  faible  étincelle  : 
J'entrevoyais  le  jour  ,  &  mes  yeux  affligés 
Dans  la  profonde  nuit  font  déjà  replongés. 
Et  quel  rang  vos  parens  tiennent-ils  dans  la  Grèce  ? 

E  G  I  S  T  E. 
Si  la  vertu  fufîît  pour  faire  la  nobleffe , 
Ceux  dont  je  tiens  le  jour ,  Po'icîète,  Sirris  , 
Ne  font  point  des  mortels  dignes  de  vos  mépris  : 
Leur  fort  les  avilit  ;  mais  leur  fage  confiance 
Fait  refpeder  en  eux  l'honorable  indigence. 
Sous  fes  ruiliques  toits,  mon  père  vertueux 
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Fait  le  bien,  fuit  les  loix  ,  &  ne  craint  que  les  dieux.  | 

M  E  R  o  F  E.  1 

Chaque  mot  qu'il  me  dit,  eft  plein  de  nouveaux  charmes  :      1| 
Pourquoi  donc  le  quitter  ,  pourquoi  caufer  Tes  lainies  ? 
Sans  doute  il  eik  affreux  d'être  privé  d'un  fils, 

E  G  r  S  T  E. 
Un.  v.iin  deilr  de  gloire  a  féduît  mes  efprits. 
On  me  parlait  fouvent  des  troubles  de  Mefsène  , 
Des  malheurs  dont  le  ciel  avait  frappé  la  reine  , 
Sur-tout  de  ks  vertus  dignes  d'un  autre  prix  .• 
Je  me  fentais  ému  par  ces  trifles  récits. 
De  l'Elide  en  fecret  dédaignant  la  molleife  , 
J'ai  voulu  dans  la  guerre  exercer  ma  jeuneiïe, 
Servir  fous  vos  drapeaux,  &:  vous  offrir  mon  bras; 
Voilà  le  feul  deffein  qui  conduifit  mes  p:.s. 
Ce  faux  inftind  de  gloire  égara  mon  courage  : 
A  mes  parens,  flétris  fous  les  rides  de  V2.^c , 
J'ai  de  mes  jeunes  ans  dérobé  les  fecours  : 
C'efl;  ma  première  faute  ,  elle  a  troublé  mes  jours. 
Le  ciel  m'en  a  puni  :  le  ciel  inexorable 
M'a  conduit  dans  le  piège ,  &  m'a  rendu  coupable. 

M  E  R  o  P  E. 
Il  ne  l'efl:  point,  j'en  crois  hn  ingénuité: 
Le  menfonge  n'a  point  cette  fmipliciré. 
Tendons  à  fa  jeuneffe  une  main  bienf«ifjnte  ; 
C'efl:  un  infortuné  que  le  ciel  me  préfente. 
II  fuâît  qu'il  foit  homme,  &  qu'il  foit  malheureux. 
Mon  fils  peut  éprouver  un  fort  plus  rigoureux. 
Il  me  rappelle  Egifle  ;  Egide  efi  de  fon  âge  : 
Peut-être ,  comme  lui ,  de  rivage  en  rivage  , 
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Inconnu,  fugitif  ,  &  par-tout  rebuté , 
Il  foufFre  le  mépris  qui  fuit  la  pauvreté. 
L'opprobre  avilit  l'ame ,  &  flétrit  le  courage. 
Pour  le  fing  de  nos  dieux  quel  horrible  partage  ! 
Si  du  moins  .  .  . 

^  S  C  E  N  E     I  I  L 
MEROPE ,  EGISTE ,  EURICLES  ,    ISMENIE, 
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I  s  M  E  N  I  E. 

H  !  madame ,  entendez -vous  ces  cris? 
Savez-vous  bien  . .  . 

§i  M  E  R  O  P  E. 

5  '  Quel  trouble  alarme  tes  efprits  ? 

I  s  M  E  N  I  E. 
Poîifonte  l'emporte ,  &  nos  peuples  volages  ^ 

A  fon  ambition  prodiguent  leurs  fufFrages. 
Il  efl  roi ,  c'en  efl  fait. 

E  G  I  S  T  E. 

J'avais  cru  que  les  dieux 
Auraient  placé  Mérope  au  rang  de  fes  ayeux. 
Dieux'.que  plus  on  efl  grand,plus  vos  coups  font  à  craiiadrel 
Errant  _  abandonné ,  je  fuis  le  moins  à  plaindre. 
Tout  homme  a  fes  malheurs. 

(  On  emmène  EgiJIe.  ) 

EuRi  CLES  à  Mérope. 

Je  vous  l'avais  prédit  : 
Vous  avez  trop  bravé  fon  offre  &  fon  crédit. 
5j  Meropè    Q 
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M  E  R  O  P  E. 

Je  vois  route  l'horreur  de  l'abyme  où  nous  fommes. 
J'ai  mal  connu  les  dieux,  j'ai  mal  connu  les  hommes. 
J'en  attendais  juftice  ;  ils  la  refufent  tous* 

E  u  R  I  c  L  E  S. 
Permettez  que  du  moins  j'aflemble  autour  de  vous 
Ce  peu  de  nos  amis,  qui  dans  un  tel  orage 
Pourraient  encor  fauver  les  débris  du  naufrage , 
Et  vous  mettre  à  l'abri  dès  nouveaux  attentats 
D'un  maître  dangereux ,  &  d'un  peuple  d  ingrats. 


SCENE     IV. 
MEROPE,    ISMENIE,  B 


LI  s  M  E  N  I  E. 
'Etat  n'eft  point  ingrat;  non,  madame,  on  vous  aime; 
On  vous  conferve  encor  l'honneur  du  diadème  : 
On  veut  que  Polifonte  ,  en  vous  donnant  la  main, 
Semble  tenir  de  vous  le  pouvoir  fouverain. 

M  E  R  o  P  E. 

On  ofe  me  donner  au  tyran  qui  me  brave  ; 
On  a  trahi  le  fils ,  on  fait  la  mère  efclave. 

I  S  M  E  N  I  E. 
Le  peuple  vous  rappelle  aux  rang  de  vos  ayeux  ; 
Suivez  fa  voix,  madame,  elle  efl  la  voix  des  dieux. 

M  E  R  o  P  E. 
•Inhumaine ,  tu  veux  pue  Mérope  avilie. 
Rachète  un  vain  honneur  à  force  d'infamie  ! 
1         Théâtre.  Tom.  II.  R  ^ 


a 58  M  E  R  0  P  E, 


SCENE      V. 
MEROPE,  EURICLES,    ISMENIE. 

MEURICLES. 
ADx\me  ,  je  reviens  en  tremblant  devant  vous  ; 
Préparez  ce  grand  cœur  aux  plus  terribles  coups  ; 
Rappeliez  votre  force  à  ce  dernier  outrage. 

M  E  R  O  P  E. 

Je  n'en  ai  plus  •  les  maux  ont  lafle  mon  courage  ? 
Mais,  n'importe;  parlez. 

EURICLES, 

C'en  efl  fait  ;  &  le  fort . . . 
^     Je  ne  puis  achever. 
^  M  E  R  o  P  E. 

Quoi  !  mon  fils  ! 

EURICLES. 

Il  eu  mort  ; 
Il  eu  trop  vrai  ;  déjà  cette  horrible  nouvelle 
Conilerne  vos  amis,  &  glace  tout  leur  zèle. 

M  E  R  0  P  E. 
Mon  fils  efl  mort  ! 

I  s  M  E  N  I  E. 
O  dieux  ! 

EURICLES. 

D'indignes  affaflins, 
Des  pièges  de  la  mort  ont  femé  les  chemins. 
Le  crime  efl  confommé. 

M  E  R  o  P  E. 

Quoi  !  Ce  jour  que  j'abhorre , 
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Ce  foleil  luit  pour  moi  !  M^rope  vit  encore  ! 

Il  n'eil:  plus  !  Quelles  mains  ont  déchiré  fon  flanc  ? 

Quel  monftre  a  répandu  les  refies  de  mon  fang  ? 

EURICLES. 

Hélas  !  cet  étranger  ;  ce  fédudeur  impie, 
Dont  vous-même  admiriez  la  vertu  pourfuivie  , 
Pour  qui  tant  de  pitié  naiflfait  dans  votre  fein  , 
Lui  que  vous  protégiez  1 

M  E  R  O   P  E. 

Ce  monftre  efl  l'afTafiin  î 

Eu   RICLES. 

Oui  ^  mad  îme  ;  on  en  a  des  preuves  trop  certaines  ; 
On  vient  de  découvrij ,  de  mettre  dans  les  chaînes 
Deux  de  fes  compagnons,  qui ,  cachés  parmi  nous, 
Cherchaient  encor  Narbas  échappé  de  leurs  coups. 
Celui  qui  fur  Egifte  a  mis  fes  mains  hardies  , 
A  pris  de  votre  fils  les  dépouilles  chéries, 

(  On  apporte  cette  armure  dans  le  fond  du  théâtre.  ) 
L'armure  que  Narbas  emp.orta  de  ces  lieux  : 
Le  traîrre  avait  jeté  ces  gages  précieux  , 
Pour  n'être  point  connu  par  cei  marques  fanglantes. 

M  E  R  o  P  E. 
Ah'.que  me  dites-vous  ?  Me^  main-,  ces  mains  tremblantes 
En  armèrent  Cresfonte  ,  alors  que  de  mes  bras 
Pour  la  première  fois  il  courut  aux  combats. 
O  dépouille  trop  chère  ,  en  quelles  mains  livrée  ! 
Quoi  !  ce  monflre  avait  pris  cette  armure  lacrée  y 
EURICLES. 

Celle  qu'Egifte  même  apportait  en  ces  lieux. 
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M  E  R  O  P  E. 

Et  teinte  de  fon  fang  on  la  montre  à  mes  yeux  ! 
Ce  vieillard  qu'on  a  vu  dans  le  temple  d'Alcide . . . 

EURICLE  s. 
C'était  Narba  s,  c'était  fon  déplorable  guide; 
Polifonte  l'avoue. 

M  £  R  o  P  E. 

AfFreufe  vérité  ! 
Hélas  !  de  l'affalTm  le  bras  enfanglanté , 
Pour  dérober  aux  yeux  fon  crime  &  fon  parjure , 
Donne  à  mon  fils  fanglant  les  flots  pour  fépulture. 
Je  vois  tout.  O  mon  fils ,  quel  horrible  deflin  î 

EURICLES. 

Voulez- vous  tout  favoir  de  ce  lâche  afTaflîn  ? 
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SCENE      V  L 


MEROPE  ,    EURICLES  ,    ISMENIE  ,    EROX 
Gardes  de  Polifonte. 


ME  R  o  X. 
Ad  A  ME  ,  par  ma  voix ,  permettez  que  mon  maître, 
Trop  dédaigné  de  vous,  trop  méconnu  peut-être, 
Dans  ces  cruels  momens  vous  offre  fon  fecours. 
Il  a  fu  que  d  Egifle  on  a  tranché  les  jours; 
Et  cette  part  qu'il  prend  aux  malheurs  de  la  reine ., , . 

M  E  R  o  P  E. 
Il  y  prend  part ,  &  je  le  crois  fans  peine  ; 
Il  en  jouit  du  moins ,  &  les  deftins  l'ont  mis 
%\      Au  trône  de  Cresfonte ,  au  trône  de  mon  fils, 

g       ^__ ^  
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E  R  O  X. 

lî  lïous  offre  ce  trône  ;  agréez  qu'il  partage 

De  ce  fils  ,  qui  n'ell  plus  ,  le  fanglant  héritage  , 

Et  que  dans  vos  malheurs  il  mette  à  vos  genoux 

Un  front  que  la  couronne  a  fait  digne  de  vous  ; 

Mais  il  faut  dans  mes  mains  remettre  le  coupable  : 

Le  droit  de  le  punir  e'à  un  droit  refpsdable  , 

C'eftîe  devoir  des  rois  ,  !e  glaive  de  Thémis  , 

Ce  grand  foutien  du  trône ,  à  lui  feul  eft  commis  : 

A  vous  ,  comme  à  fon  peuple,  il  veut  rendre  juflice. 

Le  fang  des  alTaflins  eft  le  vrai  facrifke 

Qui  doit  de  votre  hymen  enfanglanter  l'autel. 

M  E  R  o  p  E. 
Non ,  Je  veux  que:  ma  main  porte  le  coup  mortel. 
Si  Polifonte  eft  roi ,  je  veux  que  fa  puiflance  ;3 

Laiffe  à  mon  défefpoir  le  foin  de  ma  vengeance. 
Qu'il  règne,  qu'il  pofsède  &  mes  biens  &  mon  rang; 
Tout  l'honneur  que  je  veux,  c'efl:  de  venger  mon  fang. 
Ma  main  eft  à  ce  prix  ;  allez  ,  qu'il  s'y  prépare  : 
Je  la  retirerai  du  fein  de  ce  barbare  , 
Pour  la  porter  fumante  aux  autels  de  nos  dieux. 

E  R  o  X. 
Le  roi ,  n'en  doutez  point ,  va  remplir  tous  vos  vœux. 
Croyez  qu'à  vos  regrets  fon  cœur  fera  fenfible. 
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a^a  M  E  R  O  P  Ey    AcT.  II. 

SCENE       VIL  * 

MEROPE,EURICLES,    ISMENIE. 

M  E  R  O  P  E. 

On,  ne  m'en  croyez  point  ;  non, cet  hymen  horrible, 
Cet  hymen  que  je  crains,  ne  s'accomplira  pas. 
Au  fein  du  meiM-trier  j'enfoncerai  mon  bras  j 
Mais  ce  bras  à  l'inflant  m'arrachera  la  vie. 

E  u  R  I  c  L  E  S. 
Madame,  au  nom  des  dieux. .? 

M  E  R  o  P  E. 

Ils  m'ont  trop  pourfuivie. 
îrai-je  à  leurs  auteîs ,  objet  de  leur  courroux , 
Quand  ils  m'ôtent  un  fils  ,  demander  un  époux, 
Joindre  un  fceptre  étranger  au  fceptrede  mes  pères, 
Et  les  flambeaux  d'hymen  aux  flambeaux  funéraires  ? 
Moi  vivre  ,  moi  lever  mes  regards  éperdus 
Vers  ce  ciel  outragé  que  mon  fils  ne  voit  plus  ! 
Sous  un  maître  odieux,  dévorant  ma  triftefle, 
Attendre  dans  les  pleurs  une  affreufe  vieiilefle  ! 
Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n'a  plus  d'efpoir, 
Ea  vie  efc  un  opprobre  ,  &  la  mort  un  devoir. 

Fin  du  fécond  aû^. 
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SCENE      PREMIERE, 

N  A  R  B  A  S. 

Douleur  !  ô  regpets  !  ô  vieilieiïe  pefante! 
Je  n'ai  pu  retenir  certe  fougue  imprudente  , 
Cette  ardeur  d'un  héros  ,  ce  courage  emporté, 
S'indignant  dans  mes  bras  de  fon  obfcurité. 
Je  l'ai  perdu  ;  la  mort  me  l'a  ravi  peut-être. 
De  quel  front  aborder  îa  mère  de  mon  maître  ? 
Quels  maux  font  en  ces  lieux  accumule's  fur  moi  ! 
Je  reviens  fans  Bgifte;  &  Polifonte  eft  roi  1 
Cet  heureux  artifan  de  fraudes  &  de  crimes, 
Cet  affafHn  farouche ,  entouré  de  vidimes , 
Qui  nous  perfécutant  de  climats  en  climats , 
Sema  par-tout  la  mort,  attachée  à  nos  pas: 
Il  règne,  il  affermit  le  trône  qu'il  profane  ! 
Ily  jouit  en  paix  du  ciel  qui  le  condamne. 
Dieux  !  cachez  mon  retour  à  fes  yeux  pénétrans. 
Dieux  !  dérobez  Egifte  au  fer  de  fes  tyrans. 
Guidez-moi  vers  fa  mère  ,  &  qu'à  fes  pieds  je  meure. 
Je  vois ,  je  reconnais  cette  trifce  demeure  , 
Où  le  meilleur  des  rois  a  reçu  le  trépas  , 
Où  fon  fils  tout  fanglant  fut  fauve  dans  mes  bras. 
Hélas  1  après  quinze  ans  d'exil  &  de  mispre , 
Je  viens  coûter  encor  des  larmes  à  fa  mère. 
O  Riv        ,         Q 
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A  qui  me  déclarer  ?  Je  cherche  dans  ces  lieux 
Quelque  ami  dont  la  main  me  conduife  à  Tes  yeux  ; 
Aucun  ne  fe  prélente  à  ma  débile  vue. 
Je  vois  près  d'une  tombe  une  foule  éperdue  : 
J'entends  des  cris  plaintifs.  Hélas  !  dans  ce  palais 
Un  dieu  perfécuteur  habite  pour  jamais. 


S  C  E  N  E      I  I. 

NARBAS ,  ISMENIE  ,  dans  h  fond  du  théâtre  ,  où  Von 
découvre   le  tombeau  de   Cresfonte. 


: 


I  s  M  E  N  I  E. 

Uel  eft  cet  inconnu  ,  dont  la  vue  indifcrette 
^À      Ofe  troubler  la  reine,  &  percer  fa  retraite  ? 
Eft-ce  de  nos  tyrans  quelque  minière  affreux  , 
I      Dont  l'œil  vient  épier  les  pleurs  des  malheureux  ? 
N  A  R  B  A  s. 
Oh  !  qui  que  vous  foyez  ,  excufez  mon  audace  : 
C'efi  un  infortuné  qui  demande  une  grâce. 
Il  peut  fervir  Mérope  ;  il  voudrait  lui  parler. 

I  S  M  E  N  I  E. 

Ah  !  quel  tems  prenez- vous  pour  ofer  la  troubler  ? 
Refpedez  la  douleur  d'une  mère  éperdue  ; 
Malheureux  étranger  ,  n'ofFenfez  point  fa  vue; 
Eloignez-vous. 

N  A  R  B  A  S. 

Héks  !  au  nom  des  dieux  vengeurs, 
Accordez  cette  grâce  à  mon  âge,  à  mes  pleurs. 
fi      Jane  fais  ooinî,  madsme,  étranger  dans  Mefsèr.e.  ^ 
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Croyez ,  fi  vous  fervez ,  fi  vous  aimez  la  reine  , 
Que  mon  cœur  à  fon  fort  attaché  comme  vous, 
De  {à  longue  infortune  a  fenti  tous  les  coups. 
Quelle  efl  donc  cette  tombe  en  ces  lieux  élevée , 
Que  j'ai  vu  de  vos  pleurs  en  ce  moment  lavée  ?    . 

I  S  M  E  N  I  E. 
C'efl:  h  tombe  d'un  roi ,  des  dieux  abandonné , 
D'un  héros,  d'un  époux ,  d'un  père  inforcuné., 
De  Cresfonte. 

R  B  A  S  allant  vers  le  tombeau. 
O  raon  maître  !  ô  cendres  que  j'adore  ! 

I  S  M  E  N  I  E. 

L'époufe  de  Cresfonte  efi  plus  à  plaindre  encore. 
N  A  R  3  A  S. 
^     Quels  coujps  auraient  comblé  fes  malheurs  inouis? 

I    S    M  E  N  I  E. 

Le  coup  le  plus  terrible  ;  on  a  tué  fon  fils. 

N  A  R  B  A  s. 
Son  fils  Egifte,  ô  dieux  !  le  malheureux  Egifte  ! 

I  s  M  E  N  I  E. 
Nul  mortel  en  ces  lieux  n'ignore  un  forr  fi  trifte. 

N  A  R  B  A  S. 
Son  fils  ne  ferait  plus  ? 

I  S  M  E  N  I  E. 

Un  barbare  aflaflîn 
Aux  portes  de  Mefsène  a  déchiré  fon  fein. 

N  A  R  B  A  S. 

O  défefpoir  !  ô  mort ,  que  ma  crainte  a  prédire  ! 
Il  efi  afiafllné?  Mérope  en  ef:  infiruite  ? 
Ne  vous  trompez-vous  pas  ? 


^ 
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I  s  M  E  N   I  E. 

Des  fignes  trop  certains 
Ont  éclairé  nos  yeux  fur  ces  affreux  deflins. 
C'eft  vous  en  dipe  affez  ;  fa  perte  efl  alTurée. 

N  A  R  B  A  S. 
Quel  fruit  de  tant  de  foins  ! 

I  s  M  E  N  I  E. 

Au  défefpoir  livrée, 
Mérope  va  mourin;  fon  courage  eu  vaincu  : 
Pour  fjn  fils  feulement  Mérope  avait  vécu  : 
Des  nœuds  qui  l'arrêtaient  fa  vie  efl  dégagée^, 
M.iis  avant  de  mourir  elle  fera  vengée  ; 
Le  fang  de  l'aflaffui  par  fa  main  doit  couler  ; 
Au  tombeau  de  Cresfonte  elle  va  Timmaler. 
Le  roi  qui  l'a  permis  cherche  à  flatter  fi  peine  ; 
Un  des  fiens  en  ces  lieux  doit  aux  pisds  de  la  reine 
Amener  à  l'inflant  ce  lâche  meurtrier , 
Qu'au  fang  d'un  fils  fi  cher  on  va  facrifier. 
Mérope  cependant,  dans  fa  douleur  profonde, 
Veut  de  ce  lieu  funefte  écarter  tout  le  monde. 

N  A  R  B  A  S  s'en  û liant. 
Hélas  !  s'il  efl:  ainfi ,  pourquoi  me  découvrir  ? 
Aux  pieds  de  ce  tombeau  je  n'ai  plus  qu'a  mourir. 


M 


SCENE     I   1  L 

I  S  M  E  N  I  E  feule. 

\^  E  vieillard  cû  fans  doute  un  citoyen  fidèle  ; 
|jj_     Il  pleure  ,  il  ne  craint  point  de  marquer  un  vrai  ztle  ;  ^ 
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Il  pleure  :  &  tout  le  refle,  efclave  des  tyrans  , 
Détourne  loin  de  nous  àes  yeux  indifFérens. 
Quel  fi  grand  intérêt  prend^il  à  nos  alarmes  ? 
La  tranquille  pitié  fait  verfer  moins  de  larmes  : 
Il  montrait  pour  Egifte  un  cceur  trop  paternel  ! 
Hélas!  courons  à  lui  ... .  Mais  quel  objet  cruel  ! 

SCENE     IV. 

MEROPE,  ISMENIE,  EURICLES, 
E  G  I  S  TE  enchaîné  y  gardes ,  facrificateurs. 

M  E  R  O  P  E. 

U'oN  amène  à  mes  yeux  cette  horrible  vidime. 
Inventons  des  tourmens  qui  foient  égaux  au  crime  ; 
Ils  ne  pourront  jamais  égaler  ma  douleur. 

E  G  r  S  T  E. 
On  m'a  vendu  bien  cher  un  inilant  de  faveur. 
Secourez-moi,  grands  dieux  ,  à  l'innocent  propices. 

E  u  R  I  c  L  E  S. 

Avant  que  d'expirer,  qu'il  nomme  Tes  complices. 

M  E  R  o  P  e'  avançant. 
Oui ,  fans  doute ,  il  !e  faut.  Monftre  !  qui  t'a  porté 
A  ce  comble  du  crime ,  à  tant  de  cruauté  ? 
Que  t^i-j*e  fait  ? 

E  G  I  S  T  E. 
Les  dieux  ,  qui  vengent  le  parjure  j 
Sont  témoins  li  ma  bouche  a  connu  l'impoilui-e. 
J'avais  dit  à  vos  pieds  la  fimple  vérité  ;, 
^     J'avais  déjà  fléchi  votre  coeur  irrité  ; 


a 
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Vous  étendiez  fur  moi  votre  main  profedrice; 
Qui  peut  av  >ir  li-iô'  laflé  votre  juilice  ? 
Et  quel  efl:  djnc  ce  fang  qu'a  verfé  mon  erreur  ? 
Quel  nouvel  intérêt  vous  parle  en  fa  faveur  ? 

M  E  R  o  P  E. 
Quel  intérêt  ?  barbare  ! 

E  G  I  S  T  E. 

Hélas  !  fur  fon  vifage 
J'entrevois  de  la  mort  la  douloureufe  image  : 
Que  j'en  fuis  attendri  !  J'aurais  voulu  cent  fois 
Racheter  de  mon  fang  l'état  où  je  la  vois. 

M  E  R  o  P  E. 
Le  cruel  !  à  quel  point  on  l'inllruifit  à  feindre  ! 
Il  m'arrache  la  vie,  &  femble  encor  me  plaindre. 

(  Ellefe  jette  dans  les  bras  d^îfménie,  ) 

EURICLES. 

Madame ,  vengez-vous ,  &  vengez  à  la  fois 
Les  loix ,  &  la  nature  ,  &  le  fang  de  nos  rois. 

E  G  I  s  T  E. 
A  la  cour  de  ces  rois  telle  eil  donc  la  juftice  ? 
On  m'accueille ,  on  me  flatte ,  on  réfout  mon  fupplice. 
Quel  deftin  m'arrachait  à  mes  trifles  forêts  ? 
Vieillard  infortuné,  quels  feront  vos  regrets  ? 
Mère  trop  malheureufe,  &  dont  la  voix  fi  chère 
M'avait  prédit .... 

M  E  R  o  P  E. 
Barbare  !  Il  te  relie  une  mère. 
Je  ferais  mère  encor  fans  toi ,  fans  ta  fureur. 
Tu  m'as  ravi  mon  fils. 
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E   G   1    s    T    E. 

Si  tel  eft  mon  malheur, 
S'il  était  vgtre  fils ,   je  fuis  trop  condamnable. 
Mon  cœur  eft   innocent  ,  mais  ma  main  efl:  coupable. 
Que  Je  fuis  malheureux  !  Le  ciel  fait  qu'aujourd'hui 
J'aurais  donné  ma  vie  ,  &  pour  vous,  &  pour  lui. 

M  E  R  o  P  E. 
Quoi  ,  traître  !  quand  ta  main  lui  ravit  cette  armure... 

E  G  I  S  T  E. 
Elle  efl  à  moi. 

M  E  R  o  P  E. 

Comment  ?  que  dis-tu  ? 

E  G  I  S  T  E. 

Je  vous  jure , 
Par  vous  ,  par  ce  cher  fils ,  par  vos  divins  ayeux  , 
Que  mon  père  en  mes  mains  mit  ce  don  précieux. 

M  E  P..  o  P  E. 
Qui  ?  ton  père  ?  en  Elide  ?  En  quel  trouble  il  me  jette  ! 
Son  nom  ?  parle  :  réponds. 

E   G    I    S    T    E. 

Sun  nom  eft  Polidète  : 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

M  E  R  o  P  E, 
Tu  m'arraches  le  cœur. 
Quelle  indigne  pitié  fufpendait  ma  fureur  ? 
C'en  eft  trop  ;  fécondez  la  rage  qui  me  guide. 
Qu'on  traîne  à  ce  tombeau  ce  monftre  ,   ce  perfide. 

(  Levant  le  poignard.) 
Mânes  de  mon  cher  fils  ,  mes  bras  enfanglajités.... 
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N  A  R  B  A  S    paraijfant   avec   précipitation. 
Qu'allez-vous  faire  ?  ô  dieux  1 

M  E  R  o  P  E.  ,^ 

Qui  m'appelle  ? 
N  A    R  B   A    S. 

Arrêtez. 
Hélas  !  il  efl:  perdu,  fi  je  nomme  fa  mère  , 
S'il  eft  connu. 

M  E  R  o  P  E. 

Meurs  ,  traître. 
N  A  R  B  A  s. 

Arrêtez. 
E  G I S  T  E   tournant  les  yeux   vers   Narbas. 

I  O  mon  père  ! 

M  E   R  o  p  E. 
Son  père  ! 

E  G  I  s  T  E  h   Narbas. 

Hélas  !  que  vois-je  ?  où  portez-vous  vos  pas  ! 
Venez-vous  être  ici  témoin  de  mon  trépas  ? 

Narbas. 
Ah  !  madame ,  empêchez  qu'on  achevé  le  crime. 
Euriclès  ,  écoutez  ,  écartez  la  vidime  , 
Que  je  vous  parie. 

EuE.iCLES("/;2mè/ze  Egijie,  &  ferme  le  fond  du  théâtre. 
O  ciel  ! 
M  E  R  0  p  E    s'' avançant. 

Vcus  me  faites  trembler  : 
J'allais  venger  mon  fils. 

N  A  R  B  A  S  /e  jetant  a  genoux. 

Vous  alliez  l'immoler. 

ÏÔ 


m-j 


^^JÀi.  .- .-Ahib^'y^Jife 


J   C  T  E      TROISIEME.      171 


Egifle. . . 

M  E  R  o  p  E  laijfant  tomber  le  poignard. 
Eh  bien  !  Egifte  ? 

N    A    R    B    A    S. 

O  reirne  infortunée  ! 
Celui  dont  votre  main  tranchait  la  deflinée, 

Cefl  Egifie.  .  . 

M  E  R  o  P  E. 

Il  vivrait? 

N   A    R    B    A    S. 

Cefl-  lui,  c'elT:  votre  fils. 
M  E  Ro  PE   tombant  dans  les  bras  d'ïfménie. 
Je  me  meurs  ! 

I  S  M  E  N  I  E.  '  H 

Dieux  puiflans  !  ;^ 

N  A  R  B  A  s  à   Ifminie. 

Rappeliez  fes  efprits. 
Hélas  !  ce  jufle  excès  de  joie  &  de  tendre/Te , 
Ce  trouble  fi  foudain,  ce  remords  qui  la  prelFe, 
Vont  confumer  fes  jours  ufés  par  la  douleur. 
M  E  R  o  P  E    revenant  à  elle. 
Ah  ,  Narbas!  eil-ce  vous  ?  efl-ce  un  fonge  trompeur  ? 
Quoi!  c'tUvous?  c'eil  mon  fils  ?  qu'il  vienne,  qu'ij  parai  ffo. 

Narbas. 
Redoutez  ,  renfermez  cette  jufte  tendre/Te. 

(  à  ifméiiie.  ) 
Vous  ,  cachez  à  janvis  ce  fecret  important  ; 
Le  falut  de  la  reine  &  d'Egiile  en  dépend. 

M  E  R  o  P  E. 
Ah  !  quel  nouveau  danger  empoifonne  ma  joie? 
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Cher  Egifte  !  quel  dieu  défend  que  je  te  voie  ? 

Ne  m'efl-il  donc  rendu  que  pour  mieux  m'affliger? 

N  A  R  B  A  s. 
Ne  le  connaiflant  pas,  vous  alliez  l'égorger; 
Et  fi  fon  arrivée  eft  ici  découverte , 
En  le  reconnaifTant  vous  aflurez  fa  perte. 
Malgré  la  voix  du  fang  ,  feignez  ,  diffimulez  ; 
Le  crime  eft  fur  le  trône,  on  vous  pourfuit ,  tremblez. 


S  C  E  N  E     V. 
MEROPE,  EURICLES,  NARBAS,  ISMENIE. 

AEURICLES. 
H  !  madame,  le  roi  commande  qu'on  faififle.  . , .  '^ 

M  E  R  o  P  E. 
Qui? 

EURI   CLES. 
Ce  jeune  étranger  qu'on  defline  au  fupplice. 
M  E  R  o  P  E    avec  tranfport. 
Eh  bien  !  cet  étranger ,  c'eft  mon  fils ,  c'eft  mon  fang. 
Narbas  ,  on  va  plonger  le  couteau  dans  fon  flanc  ! 
Courons  tous. 

Narbas. 

Demeurez. 

M  E  R  o  P  E. 

C'eft  mon  fils  qu'on  entraîne. 

Pourquoi  ?  quelle  entreprife  exécrable  &  foudaine  ! 

Pourquoi  m'ôter  Egifte  ? 
p^  EURICLES.    t-^ 


ACTE     TROISIEME.         17^ 

—————————«Il ■       Il  I  111  uiiil 

E^U  R  I    C    L   E  s. 

Avant  de  vous  venger , 
Polifonte ,  dit-il  j  prétend  l'interroger. 

M  E  R  o  P  E. 
L'interroger  !  qui  ?  lui  ?  fait-il  quelle  eft  fa  mère  ? 

EURICLES. 

Nul  ne  foupçonne  encor  ce  terrible  myftère. 

M  E  R  o  P  E. 
Courons  à  Polifonte ,  implorons  fon  appui. 

N  A  R  B  A  S. 
N'implorez  que  les  dieux,  &  ne  craignez  que  lui, 

EURICLES. 

Si  les  droits  de  ce  fils  font  au  roi  quelque  ombrage, 

De  fon  falut  au  moins  votre  hymen  eft  le  gage. 

Prêt  à  s'unir  à  vous  d'un  éternel  lien  , 

Votre  fils  aux  autels  va  devenir  le  fien. 

Et  dût  fa  politique  en  être  encor  jaloufe , 

Il  faut  qu'il  ferve  Egifte  alors  qu'il  vous  époufe, 

N  A  R  B  A  S. 
Il  vous  époufe  !  lui  ?  quel  coup  de  foudre  !  ô  ciel  l 

M  E  R  o  p  E. 
C'eft  mourir  trop  long-tems  dans  ce  trouble  cruel. 
Je  vais 

N  A  R  B  A  s. 

Vous  n'irez  point ,  ô  mère  déplorable  ! 
Vous  n'accomplirez  point  cet  hymen  exécrable. 

Eu  R  1  c  L  E  S. 
Narbas  ,  e:le  eft  forcée  à  lui  donner  la  main. 
Il  peut  venger  Cresfonte. 

Théâtre.  Tom.  IL  S  Q 
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N  A  R  B   A   s. 

II  en  eu  l'afTaflîn, 

M  E  R  O  P  E. 

Lui  ?  .ce  traître  ! 

N  A  R  B  A  S. 
Oui ,  lui-même  :  oui ,  fes  mains  fanguinaires 
Ont  égorgé  d'Egifle  &  le  père ,  &  les  frères  : 
Je  l'ai  vu  fur  mon  roi ,  j'ai  vu  porter  les  coups , 
Je  l'ai  vu  tout  couvert  du  fang  de  votre  époux. 

M  E  R  o  P  £. 
Ah  dieux  ! 

N  A  R  B  A  s. 
J'ai  vu  ce  monftre  entouré  de  vidimes  : 
Je  l'ai  vu  contre  vous  accumuler  les  crimes. 
Il  déguifà  fa  rage  à  force  de  forfaits  ; 
Lui-même  aux  ennemis  il  ouvrit  ce  palais  ; 
Il  y  porta  la  fiamme  ;  &  parmi  le  carnage, 
Parmi  les  traits,  les  feux,  le  trouble,  le  pillage, 
Teint  du  fang  de  vos  fils,  mais  des  brigands  vainqueur, 
Aflaflin  de  fon  prince ,  il  parut  fon  vengeur. 
D'ennemis ,  de  mourans ,  vous  étiez  entourée  : 
Et  moi  perçant  à  peine  yne  foule  égarée, 
J'emportai  votre  fils  dans  mes  bras  languiiïans. 
Les  dieux  ont  pris  pitié  de  fes  jours  innoçens  : 
Je  l'ai  conduit  feize  ans  de  retraire  en  retraite  : 
J'ai  pris  pour  me  cacher  le  nom  de  Policière; 
Et  lorfqu'cn  arrivant  je  l'arrache  à  vos  coups, 
Polifonte  eu  fon  maître,  &  devient  votre  époux  ! 

AI  E  R  o  p  E. 
Ah  !  tout  mon  fang  fe  glace  à  ce  récit  horrible. 


^  ACTE      TROISIEME.      2.75    O 

EURICLES, 

On  vient  :  c'eft  Poiifonte. 

M  E  R  o  P  E 

O  dieux  !  efl-il  pofTible  ? 
(  à  Narbas.  ) 
Va,  dérobe  fur-tout  ta  vue  à  fa  fureur. 

Narbas. 
Hélas  !  fi  votre  fils  efl  cher  à  votre  cœur, 
Avec  fon  alTaflîn  diffimulez  ,  madame. 
EURICLES. 

Renfermons  ce  fecret  dans  le  fond  de  notre  ame. 
Un  feul  mot  peut  le  perdre. 

M  E  R  o  p  E   à    EiiricVes. 

Ah  !  cours;  &  que  tes  yeux 
Veillent  fur  ce  dépôt  fi  cher ,  fi  précieux, 

EURICLES. 
N'en  doutez  point. 

M  E  R  o  p  E. 
Hélas  !  j'efpère  en  ta  prudence  : 
C'efl:  mon  fils,  c'efl:  ton  roi.  Dieux  !  ce  monllre  s'avance. 


m'hiiWKifiKJH't'-iiiiwi;':^ 


SCENE     VI, 
MEROPE,  POLIFONTE,  EROX,  ISMENIE,    fuite. 

LPOLIFONTE. 
E  trône  vous  attend ,  &  les  autels  font  prêts  ; 
L'hymen  qui  va  nous  joindre  unit  nos  intérêts. 
Comme  roi ,  comme  époux ,  le  devoir  me  commande, 
jy     Que  je  venge  le  meurtre ,  &  que  je  vous  défende.  ^ 
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Deux  complices  déjà  par  mon  ordre  faifis , 
Vont  payer  de  leur  fang,  lefang  de  votre  fils. 
Mais  malgré  tous  mes  foins ,  votre  lente  vengeance 
A  bien  mal  fécondé  ma  prompte  vigilance. 
J'avais  à  votre  bras  remis  cet  afTaflln  ; 
Vous-même ,  difiez-vous ,  deviez  percer  fon  fein. 

M  E  R  o  p  E. 
Plut  aux  dieux  que  mon  bras  fut  le  vengeur  du  crime  ! 

POLIFONTE. 

C'eil  le  devoir  des  rois,  c'efl  le  foin  qui  m'anime. 

M  E  R  o  P  E. 
Vous? 

POLIFONTE. 

Pourquoi  donc,  madame,  avez-vous  différé? 
Votre  amour  pour  un  fils  ferait- il  altéré? 

M  E  R  o  P  E. 
PuifTent  fes  ennemis  périr  dans  les  fupplices  ! 
Mais  fi  ce  rr:eurtrier ,  feigneur  ,  a  des  complices , 
Si  je  pouvais  par  lui  reconnaître  le  bras , 
Le  bras  dont  mon  époux  a  reçu  le  trépas .... 
Ceux  dont  la  race  impie  a  maffacré  le  père, 
Pourfuivront  à  jamais ,  &  le  fils ,  &  la  mère. 
Si  l'on  pouvait .... 

POLIFONTE. 

C'efl:  là  ce  que  je  veux  favoir , 
Et  déjà  le  coupable  efl  mis  en  mon  pouvoir. 

M  E  R  o  P  E. 
Il  efl  entre  vos  mains  ? 

POLIFONTE. 

\  Oui ,  madame ,  &  j'efpère 


ê 


II 
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Percer  en  lui  parlant  ce  ténébreux  myftère. 

M  E  R  o  P  E. 
Ah  !  barbare  !  ...  A  moi  feule  il  faut  qu'il  foit  remis. 
Rendez-moi.  . .  Vous  favez  que  vous  l'avez  promis. 

à  part. 
O  mon  fang  !  ô  mon  fîls  !  quel  fort  on  vous  prépare  ! 

à  Folifonte. 
Seigneur,  ayez  pitié. 

POT;lFOKTE, 

Quel  tranfport  vous  égare  ? 


Il  mourra. 

Lui? 


M   E   R   o  p    E, 


POLTFONTE. 

Sa  mort  pourra  vous  confoler. 
M   E   R  o  P  E. 
Ah  !  Je  veux  à  l'inilant  le  voir  &  lui  parler. 

POLIFONTE. 

Ce  mélange  inoui  d'horreur  &  de  tendrefle , 
Ces  tranfports  dont  votre  ame  à  peine  efl  la  maîtreflcj 
Ces  difcours  commencés,  ce  vifage  interdit  , 
Pourraient  de  quelque  ombrage  alarmer  mon  efprit. 
Maispuis-je  m'expliquer  avec  moins  de  contrainte  ? 
D'un  déplaifir  aouveau  votre  ame  femble  atteinte. 
Qu'a  donc  dit  ce  vieillard  que  l'on  vient  d'amener? 
Pourquoi  fuit-il  mes  yeux  ?  que  dois-je  en  foupçonner 
Quel  efl -il  ? 

M  E  R  0  P    E. 
Eh  !  feigneur  ,  à  peine  fur  le  trône , 

3!      La  crainte ,  le  foupçon  déjà  vous  environne  ? 

^  S  iij 
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POLIFONTE. 

Partagez  donc  ce  trôrte  :  &  sûr  de  mon  bonheur, 
Je  verrai  les  foupçons  exilés  de  mon  cœur. 
L'autel  attend  déjà  Mérope  &  Polifonte. 

M  E  R  O  P  E  en  fleurant.  .. 

Les  dieux  vous  ont  donné  le  trône  de  Cresfonte  ; 
Il  y  manquait  fa  femme ,  &  ce  comble  d'horreur , 
Ce  crime  épouvantable. 

I  S  M  E  N  I  E.  / 

Eh ,  madame  ! 
M  E  R  o  P  E. 

Ah  !  feigneur , 
Pardonnez  .  . .  Vous  voyez  une  mère  éperdue. 
Les  dieux  m'ont  tout  ravi ,  les  dieux  m'ont  confondue. 
Pardonnez  ...  De  mon  fils  rendez-moi  raflaffin. 

Polifonte. 
Tout  fon  fang ,  s'il  le  faut ,  va  couler  fous  ma  main. 
Venez  ,  madame. 

M  E  R  o  P  E. 
O  dieux  !  dans  l'horreur  qui  me  prelTe 
Secourez  une  mère ,  &  cachez  fa  faiblefle. 


Fin  du  troijième  aBe, 
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SCENE      PREMIERE. 
POLIFONTE      EROX. 


A 


POLIFONTE. 

Ses  emporteme-ns  ,  je  croirais  qu'à  h  fin 
Elle  a  de  Ton  époux  reconnu  raflafTin  ; 
Je  croirais  que  fes  yeux  ont  éclairé  l'abyme, 
Où  dans  l'impunicé  s'était  caché  mon  crime. 
Son  cœur  avec  effroi  fe  refufe  à  mes  vœux  ; 
Mais  ce  n'efl  pas  fon  cœur  ,  c'efl  fa  main  que  je  veux. 
Telle  efl  la  loi  du  peuple  ;  il  le  faut  fatisfaire. 
Cet  hymen  m'aflervit  &  le  fils  &  la  mère  ; 
Ec  par  ce  nœud  facré  qui  la  met  dans  mes  mains  , 
Je  n'en  fais  qu'une  efclave  utile  à  mes  defîeins. 
Qu'elle  écoute  à  fon  gré  fon  impuifTante  haine  : 
Au  char  de  ma  fortune  il  efl  tems  qu'on  l'enchaîne. 
Mais    vous,  au  meurtrier  vous    venez   de   parier? 
Que  penfez-vous  de  lui  ? 

E  R  o    X. 

Rien  ne  peut  le  troubler. 
Simple  dans  fes  difcours  ,  mais  ferme ,  invariable  , 
La  mort  ne  fléchit  point  cette  ame  impénétrable. 
J'en  fuis  frappé ,  feigneur ,  &  je  n'attendais  pas 
Un  courage  aufli  grand  dans  uii  rang  aufll  bas. 

^  S  iv 
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J'avouerai  qu'en  fecret  moi-même  je  l'admire. 

POLIFONTE. 

Quel  eft-il ,  en  un  mot  ?  ,  - 

E  R  o  X. 

Ce  que  j'ofe  vous  dire  , 
C'ell  qu'il  n'eft  point  fans  doute  un  de  ces  aflaflins 
Difpofés  en  fecret  pour  fervir  vos  deffeins. 

POLIFONTE. 

Pouvez- vous  en  parler  avec  tant  d'aflurance  ? 

Leur  condudeur  n'eft  plus.  Ma  jufte  défiance 

A  pris  foin  d'eifacer,  dans  fon  fang  dangereux  , 

De  ce  fecret  d'état  les  veftiges  honteux  ; 

Mais  ce  jeune  inconnu  me  tourmente  &  m'attriHe. 

Me  répondrez-vous  bien  qu'il  m'ait  défait  d'Egifte  ? 
^     Croirai-je  que  toujours  foigneux  de  m 'obéir, 
-*      Le  fort  jufqu'à  ce  point  m'ait  voulu  prévenir  ? 

E  R  o  X. 

Mérope  dans  les  pleurs  mourant  défefpérée, 

Efl  de  votre  bonheur  une  preuve  affurée  ; 

Et  tour  ce  que  je  vois  le  confirme  en  effet. 

Plus  fort  que  tous  nos  foins ,  lehafard  a  tout  fait. 

POLIFONTE. 

Le  hafard  vafouvent  plus  loin  que  la  prudence; 
Mais  j'ai  trop  d'ennemis  ,  &  trop  d'expérience , 
Pour  îailTer  le  hafard  arbitre  de  mon  fort. 
Qutl  que  ibit  l'étranger  ,  il  faut  hâter  fa  mort. 
Sa  mort  fera  le  prix  de  cet  hymen  augufte  ; 
Elle  affermit  mon  trône  :  il  fuffit ,  elle  eft  jufte. 
Le  peuple  fous  mes  îoix  pour  jamais  engagé, 
Croira  fon  prince  mort ,  &  le  croira  vengé. 
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5  ACTE     QUATRIEME,       aSi'^ 

Mais  répondez  :  Quel  efl  ce  vieillard  téméraire, 
Qu'on  dérobe  à  ma  vue  avec  tant  de  myftère  ? 
Mérope  allait  verfer  le  fang  de  l'aflaflin  : 
Ce  vieillard  ,  dites-vous ,  a  retenu  fa  main. 
Que  voulait-il  ? 

E   R   o  X. 
Seigneur,  chargé  de  fa  misère, 
De  ce  jeune  étranger  ce  vieillard  ed  le  père  : 
Il  venait  implorer  la  grâce  de  fon  fils. 

POLIFONTE. 

Sa  grâce  ?  Devant  moi  je  veux  qu'il  foit  admis. 

Ce  vieillard  me  trahit ,  crois-moi ,  puifqu'il  fe  cache. 

Ce  fecret  m'importune  ,  il  faut  que  je  l'arrache. 

Le  meurtrier  fur-tout  excite  mes  foupçons. 

Pourquoi  ^  par  quel  caprice  ,  &  par  quelles  raifons  ,  ;  * 

La  reine  qui  tantôt  preiTait  tant  fon  fuppHce, 

N'ofe-t-elie  achever  ce  jufte  facrifice  ? 

La  pitié  paraiflait  adoucir  fes  fureurs  ; 

Sa  joie  éclatait  même  à  travers  fes  douleurs. 

E  R  o  X. 
Qu'importe  fa  pitié ,  fa  joie  &  fa  vengeance  ? 

POLIFONTE. 

Tout  m'importe:  &  de  tout  je  fuis  en  défiance. 
Elle  vient  qu'oH  m'amène  ici  cet  étranger. 


^3^ 
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SCENE      IL 

POLIFONTE,   EROX,  EGISTE,    EURICLES ,   ME- 
ROPE,  ISMENIE,    gardes. 

M  E  R  o  P  E. 
Emplissez  vos  fermens,  fongez  à  ms  venger; 
Qu'à  mes  mains,  à  moi  feule  ,  on  laifTe  la  vidlime. 

POLIFONTE. 

La  voici  devant  vous.  Votre  intérêt  m'anime. 
Vengez-vous;  baignez- v\)us  au  fang  du  criminel  ; 
Et  fur  Ion  corps  fanglant  je  vous  mène  à  l'autel. 

M  E  R  o  P  E. 
Ah  dieux  !  ' 

E  G  I  s  T  E  à  Tolifonte, 
Tu  vends  mon  fattg  à  l'hymen  de  fa  reine  ; 
Ma  vie  eH  peu  de  chofe,  &  je  mourrai  fans  peine  ; 
Mais  je  fuis  malheureux  ,  innscent ,  étranger. 
Si  le  ciel  t'a  fait  roi ,  c'efl  pour  me  protéger. 
J'ai  tué  juftement  un  injufîe  adverfaire. 
Mérope  veut  ma  mort;  je  l'excufe,  elle  eft  mère. 
Je  bénirai  Ces  coups  prêts  à  tomber  fur  moi  : 
Et  je  n'accufe  ici  qu'un  tyran  tel  que  toi. 

POLIFONTE. 

Malheureux ,  ofes-tu ,  dans  ta  rage  infolente  ? . .. . 

M  E  R  o  P  E. 

Eh!  feigneur,  excufez  fa  jeunefTe imprudente\ 

Elevé  loin  des  cours,  S^  nourri  dans  les  bois^ 

5      II  ne  fait  pas  encor  ce  qu'on  doit  à  des  rois.  \t 

i>  ^  * 


S 
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POLIFONTE. 

Qu'entends-je!  quel  difcours!  quelle  furprife  extrême  ! 
Vous  le  juftifier  ! 

M  E  R  o  P  E. 
Qui  moi ,  feigneur  ? 

POLIFONTE. 

Vous-même. 
Ue  cet  egaremem  fortirez-vous  enfin  ? 
De  votre  fils ,  madame ,  efl-ce  ici  rafTafTin  ? 

M  E  R  o  p  E. 
Mon  fils  de  tant  de  rois  le  déplorable  refle , 
Mon  fils  enveloppé  dans  un  piège  funeile  , 
Sous  les  coups  d'un  barbare  .... 

,j  I  S  M  E  N  I  E. 

^'  O  ciel  !  que  faites- vous  ? 

j|  POLIFONTE. 

Quoi  !  vos  regards  fur  lui  fe  tournent  fans  courroux  ? 
Vous  tremblez  à  fa  vue,  &  vos  yeux  s'atrendriffent  ? 
Vous  voulez  me  cacher  les  pleurs  qui  les  rempliffent  ? 

'    M  E  R  o  P  E. 
Je  ne  les  cache  point  ;  ils  paraiîTent  affez  : 
La  caufe  en  efl  trop  julle  ,  &  vous  la  connaiiïez. 

POLIFONTE. 

Pour  en  tarir  la  fource  il  eil:  tems  qu'il  expire. 
Qu'on  l'immole,  foldaîs. 

M  s  R  O  P  E  s' avançant. 
Cruel  !  qu'ofez-vcus  dire  ? 
E  G  I  S  T  E. 
Quoi  !  de  pitié  pour  moi  tous  vos  fens  font  faius  ! 
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MER   OPE 


POLIFONTE. 


Qu'il  meure. 


M  E  R  o  P  E. 
Il  eft  . . . 

FOLIFONTE. 

Frappez. 

M  E  R  o  P  ^fe  jetant  entre  Egifle  &  hsfoldats. 
Barbare  !  il  eft  mon  fils. 
E  G  I  S  T  E. 
Moi  !  votre  fils  ? 

M  E  R  o  P  E  en  Vembrajfant. 
Tu  l'es  ;  oc  ce  ciel  que  j'attefte , 
Ce  ciel  qui  t'a  formé  dans  un  fein  fi  funefte  , 
Er  qui  trop  tard ,  hélas  !  a  décillé  mes  yeux  , 
Te  remet  dans  mes  bras  pour  nous  perdre  tous  deux. 

E  G  I  s  T  E. 
Quel  miracle,  grands  dieux  !  que  je  ne  puis  comprendre  ! 

POLIFONTE. 

Une  telle  impofture  a  de  quoi  me  furprendre. 

Vous,  fa  mère?  Qui?  vous ,  qui  demandiez  fa  mort  ? 

E  G  I  s  T  E. 
Ah  !  fi  je  meurs  fon  fils ,  je  rends  grâce  à  mon  fort. 

M  E  R  o  P  E. 
Je  fuis  fa  mère.  Hélas  !  mjn  amour  m'a  trahie. 
Oui ,  tu  tiens  dans  tes  mains  le  fecret  de  ma  vie  : 
Tu  tiens  le  fils  des  dieux  enchaîné  devant  toi , 
L'héritier  de  Cresfonte  ,  &  ton  maître,  &  ton  roi. 
Tu  peux ,  fi  tu  le  veux ,  m'accufer  d'impofture  : 
Ce  n'eft  pas  aux  tyrans  à  fentir  la  nature. 
Ton  cœur  nourri  de  fang  n'en  peut  être  frappé. 
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Oui ,  c'efl:  mon  fils  ,  te  dis-je ,  au  carnage  échappé, 

POLIFONTE. 

Que  prétendez-vous  dire ,  &  fur  quelles  alarmes  ? 

E  G  I  S  T  E. 

Va  ,  je  me  crois  fon  fils  ;  mes  preuves  font  fes  larmes , 
Mes  fentimens  ,  mon  cœur,  par  la  gloire  animé  , 
Mon  bras  qui  t'eût  puni  s'il  n'était  défarmé. 

POLIFONTE. 

Ta  rage  auparavant  fera  feule  punie, 
CeÙ.  trop. 

M  E  R  O  P  E  fe  jetant  à  fis  genoux. 

Commencez  donc  par  m'arracher  la  vie  : 
Ayez  pitié  des  pleurs  dont  mes  yeux  font  noyés. 
Que  vous  faut-il  de  plus  ?  Mérope  eft  à  vos  pieds  ; 
Mérope  les  embrafTe ,  &  craint  votre  colère. 
A  cet  effort  affreux  jugez  fi  je  fuis  mère  : 
Jugez  de  mes  tourmens  ;  ma  déteftable  erreur 
Ce  matin  de  mon  fils  allait  percer  le  cœur. 
Je  pleura  à  vos  genoux  mon  crime  involontaire. 
Cruel  :  vous  qui  vouliez  lui  tenir  lieu  de  père  , 
Qui  deviez  protéger  fes  jours  infortunés , 
Le  voilà  devant  vous,  &  vous  raffaffinez. 
Son  père  efl  mort ,  hélas  !  par  un  crime  funefle  ; 
Sauvez  le  fils  :  je  puis  oublier  tout  le  refîe  : 
Sauvez  le  fang  des  dieux ,  &  de  vos  fouverains  ; 
Il  eu  feul ,  fans  défenfe,  il  eH  entre  vos  mains. 
Qu'il  vive  ,  &  c'eil:  affez.  Heureufe  en  mes  misères, 
Lui  feul  il  me  rendra  mon  époux  ,  &  fes  frères. 
Vous  voyez  avec  moi  fes  ayeux  à  genoux , 
Votre  roi  dans  les  fers.    ' 
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E  G  I  s  T  E. 

O  reine  ,  levez -VOUS, 
Et  daignez  me  prouver  que  Cresfonte  efl  mon  père , 
En  celFant  d'avilir  &  fa  veuve,  &  ma  mère. 
Je  fais  peu  de  mes  droits  quelle  efl:  la  dignité  ; 
Mais  le  ciel  m'a  fait  naître  avec  trop  de  fierté  , 
Avec  un  cœur  trop  haut ,  pour  qu'un  tyran  l'abaiiïe. 
De  mon  premier  état  j'ai  bravé  la  baflefTe , 
Et  mes  yeux  du  préfent  ne  font  point  éblouis. 
Je  me  fens  né  des  rois,  je  me  fens  votre  fils. 
Hercule  ,  ainfi  que  moi ,  commença  fa  carrière  j 
Il  fentit  l'infortune  en  ouvrant  la  paupière  ; 
Et  les  dieux  l'ont  conduit  à  l'immortalité  , 
Pour  avoir  comme  moi  vaincu  l'adverfité. 
^     S'il  m'a  tranfmis  fon  fang  ,  j'en  aurai  !e  courage. 
Mourir  digne  de  vous  ,  voilà  mon  héritage. 
CefTez  de  le  prier ,  cefTez  de  démentir 
Le  fang  des  demi-dieux  dont  on  me  fait  fortir. 

POLIFONTEà  Méi'ope. 
Eh  bien ,  il  faut  ici  nous  expliquer  fans  feinte. 
Je  prends  part  aux  douleurs  dont  vous  êtes  atteinte  : 
Son  courage  me  plait  ;  je  l'eilime  &  je  crois 
Qu'il  mérite  en  effet  d'être  du  fang  des  rois. 
Mais  une  vérité  d'une  telle  importance 
N'efl  pas  de  ces  fecrets  qu'on  croit  fans  évidence. 
Je  le  prends  fous  ma  garde,  il  m'efl  déjà  remis  ; 
Et  s'il  efl  né  de  vou* ,  je  l'adopte  pour  fils. 

E  G  I  s  T  E. 
Vous  m'adopter  ? 
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M  E  R  O  P  E. 

Hélas  ! 

POLIFON   TE. 

Réglez  fa  deftinée. 
Vous  achetiez  fa  mort  avec  mon  hyménée. 
La  vengeance  à  ce  point  a  pu  vous  captiver. 
L'amour  fera-t-il  moins  ,  quand  il  faut  le  fauver  ! 

M  E  R  o  P  £. 
Quoi ,  barbare  ! 

POLIFONTE. 

Madame ,  il  y  va  de  fa  vie. 
Votre  ame  en  fa  faveur  parait  trop  attendrie , 
Pour  vouloir  expofer  à  mes  juftes  rigueurs, 
^     Par  d'imprudens  refus ,  l'objet  de  tant  de  pleurs. 
M  E  R  o  F  E. 
Seigneur ,  que  de  fon  fort  il  foit  dij  moins  le  maître. 
Daignez . . . 

POLIFONTE. 

C'efl  votre  fils ,  madame ,  ou  c'eft  un  traître. 
Je  dois  m'unir  à  vous  pour  lui  fervir  d'appui  , 
Ou  je  dois  me  venger ,  &  de  vous,  &  de  lui. 
C'eft  à  vous  d'ordonner  fa  grâce  ou  fon  fupplice. 
Vous  êtes  en  un  mot  fa  mère  ou  fa  complice. 
ChoifiiTez  ;  mais  fâchez  qu'au  fortir  de  ces  lieux 
Je  ne  vous  en  croirai  qu'en  préfence  des  dieux. 
Vous,  foldats,  qu'on  le  garde  ;  &  vous ,  que  l'on  me  fuive. 

(  à  Mérope.  ) 
Je  vous  attends;  voyez  fi  vous  voulez  qu'il  vive,      v 
Déterminez  d'un  mot  mon  efprit  incertain  ; 
:SL     Confirmez  fa  naiflance  en  me  donnant  la  main, 
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Votre  feule  réponfe,  ou  le  fauve,  ou  l'opprime. 
Voilà  mon  fils ,  madame  ,  ou  voilà  ma  vidime. 
Adieu. 

M  E  E.  O  P  E. 
Ne  m'ôtez  pas  la  douceur  de  le  voir  ; 
Rendez-le  à  mon  amour ,  à  mon  vain  défefpoir. 

POLIFONTE. 

Vous  le  verrez  au  temple. 

E  G  I  S  T  E  ,  que  les  foldats  emmènent. 

O  reine  augufle  &  chère  ! 
O  vous  que  j'ofe  à  peine  encor  nommer  ma  mère , 
Ne  faites  rien  d'indigne ,  &  de  vous ,  &  de  moi  : 
Si  je  fuis  votre  fils,  je  fais  mourir  en  roi. 
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M    E    R    O    P    E    feule. 
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RuELS ,  vous  l'enlevez  ;  en  vain  je  vous  implore 
Je  ne  l'ai  donc  revu  que  pour  le  perdre  encore  ? 
Pourquoi  m'exauciez-vous ,  ô  dieu  trop  imploré  ? 
Pourquoi  rendre  à  mes  vœux  ce  fils  tant  defiré  ? 
Vous  l'avez  arraché  d'une  terre  étrangère  , 
Vidime  refervée  au  bourreau  de  fon  père. 
Ah!  privez- moi  de  lui  ;  cachez  fes  pas  errans  , 
Dans  le  fond  des  déferts ,  à  l'abri  des  tyrans. 


SCENE    Q 
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V. 


? 
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SCENE     IV. 
MEROPE,    NARBAS,    EURICLES, 

SM  E  R  O  P  E. 
AiS-tu  Fexcès  d'horreur  où  je  me  vois  livrée  ? 
N  A   R  B  A  S. 
Je  fais  que  de  mon  roi  la  perte  eu.  affurée , 
Que  déjà  dans  les  fers  Egifle  efl  retenu  , 
Qu'on  obferve  mes  pas. 

M  E  R  o  p  E. 

C'éfl:  moi  qui  l'ai  perdu, 
N  A  R  B  A  s. 
Vous  ! 

M  E  R  o  P  E. 

J'ai  tout  révélé.  Mais  ,  Narbas  ,  quelle  mère , 
Prête  à  perdre  fon  fils  ,  peut  le  voir  &  fe  taire  ; 
J'ai  parlé,  c'en  eu.  fait  ;  &  je  dois  déformais 
Réparer  ma  faiblefle  à  force  de  forfaits. 
Quels  forfaits  dites- vous  ? 

SCENE     V. 
MEROPE,  NARBAS,  EURICLES,  ISMENIE. 

I  S  M  E  N  I   E. 


Oici  l'heure ,  madame  5 
Qu'il  vous  faut  raflTembler  les  forces  de  votre  ame. 
Un  v?in  peuple  qui  vole  après  la  nouveauté, 
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Attend  votre  hyménéeavec  ?.vidicé. 

Le  tyran  règle  tout  ;  il  femble  qu'il  apprête 

L'appareil  du  carnage  ,  &  non  pas  d'une  fête. 

Par  l'or  de  ce  tyran ,  le  grand-prêtre  infpiré , 

A  fait  parler  le  dieu  dans  fon  temple  adoré. 

Au  nom  de  vos  ayeux ,  &  du  dieu  qu'il  attefle , 

Il  vient  de  déclarer  cette  union  funefte. 

Polifonte,  dit-il,  a  reçu  vosfermens; 

Mefsène  en  efl  témoin ,  les  dieux  en  font  garans. 

Le  peuple  a  répondu  par  des  cris  d'allégrefîe; 

E^ne  foupçonnant  pas  le  chagrin  qui  vous  prefTe, 

Il  célèbre  à  genoux  cet  hymen  plein  d'horreur  : 

Il  bénit  le  tyran  qui  vous  perce  le  cœur. 

M  E  R  o  P  E. 
Et  mes  malheurs  encor  font  la  publique  joie  ? 

N  A  R  B  A  s. 
Pour  fauver  votre  fils  quelle  funefle  joie  ! 

Mer  ope. 
C'eil  un  crime  effroyable,  &:  déjà  tu  frémis. 

N  A  r  B  A  S. 
Mais  c'en  efl  un  plus  grand  de  perdre  votre  fils. 

M  E  R  o  p  E. 
Eh  bien ,  le  defefpoir  m'a  rendu  mon  courage. 
Courons  tous  vers  le  temple  où  m'attend  mon  outrage. 
Montrons  mon  fils  au  peuple ,  &  plaçons-le  à  leurs  yeux. 
Entre  l'autel  &  moi ,  fous  la  garde  des  dieux. 
Il  eil  né  de  leur  fang,  ils  prendront  fa  défenfe; 
IlsontaiTez  long-tems  trahi  fon  innocence, 
>|      De  fon  lâche  affafiin  je  prendrai  les  fureurs  ; 
âl     L'horreur  &  la  vengeance  empliront  tous  les  cœurs. 
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Tyrans ,  craignez  les  cris  Se  les  pleurs  d'une  mère. 
On  vient.  Ah  !  je  frifTonne.  Ah  !  tout  me  défefpère. 
On  m'appelle  ,  &  mon  fils  eft  au  bord  du  cercueil  ; 
Le  tyran  peut  encor  l'y  plonger  d'un  coup  d'oeil. 

(  aux  facrificateurs.  ) 
Miniftres  rigoureux  du  monftre  qui  m'opprime, 
Vous  venez  à  l'autel  entraîner  la  viftime. 
O  vengeanee  !  ô  tendrefTe  !  ô  nature  !  ô  devoir  ! 
Qu'allez- vous  ordonner  d'un  cœur  au  defefpoir  ? 

Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE      V. 
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SCENE      PREMIERE. 
EGISTE,    NARBAS,  EURICLES. 

N  A  R  B  A  s. 

E  tyran  nous  retient  au  palais  de  k  reine  , 

Et  notre  defîinée  efl  encor  incertaine. 

Je  tremble  pour  vous  feul.  Ah  ,  mon  prince  !  ah ,  mon  fils  ! 

Soufîrez  qu'un  nom  fi  doux  me  foit  encor  permis. 
%     Ah!  vivez.  D'un  tyran  défarmez  la  colère  ;  ^ 

C     Confervez  une  tête,  hélas  !  fi  néceiïaire,  yà 

Si  long-tems  menacée,  &  qui  m'a  tant  coûté. 

EURICLEs. 

Songez  que  pour  vous  feul  abaiffant  fa  fierté, 
Mérope  de  fes  pleurs  daigne  arrofer  encore 
Les  parricides  mains  d'un  tyran  qu'elle  abhorre. 

E   G    I   s   T  E. 

D'un  long  éfonnement  à  peine  revenu, 

Je  crois  renaître  ici  dans  un  monde  inconnu. 

Un  nouveau  fang  m'anime  ,  un  nouveau  jour  m'éclaire. 

Qui,  moi ,  né  de  Mérope  ?  &  Cresfonte  eft  mon  père  ! 

Son  afTaflln  triomphe  ;  il  commande ,  &  je  fers  ! 

Je  fuis  le  fang  d'Iiercule  ,  &  je  fuis  dans  les  fers  ! 
N  A  R  B  A  S. 
1^     PJût  aux  dieux  qn'avec  moi  le  petit-fils  d'Alcide  >  j 
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Fut  encor  inconnu  dans  les  champs  de  l'Elide  ! 

E  G  I  s  T  E. 
Et  quoi  !  Tous  les  malheurs  aux  humains  réfervés, 
Faut-il  fi  jeune  encor  les  avoir  éprouvés  ? 
Les  ravages  ,  l'exil ,  la  mort ,  l'ignominie, 
Dès  ma  première  aurore  ont  afliégé  ma  vie. 
De  déferts  en  déferts  ,  errant ,  perfécuté  , 
J'ai  langui  dans  l'opprobre  &  dans  l'obfcurité. 
Le  ciel  fait  cependant ,  fi  parmi  tant  d'injures 
J'ai  permis  à  ma  voix  d'éclater  en  murmures. 
Malgré  l'ambition  qui  dévorait  mon  cœur, 
J'ambraflai  les  vertus  qu'exigeait  mon  malheur. 
Je  refpcdai ,  j'aimai  jufqu'à  votre  misère  ; 
Je  n'aurais  point  aux  dieux  demandé  d'autre  père. 
Il  m'en  donnent  un  autre,  &  c'ell:  pour  m'outrager. 
Je  fuis  fils  de  Cresfonte  ,  &  ne  puis  le  venger. 
Je  retrouve  une  mère  ,  un  tyran  me  l'arrache  : 
Un  déteftable  hymen  à  ce  monUre  l'attache  : 
Je  maudis  dans  vos  bras  le  jour  où  je  fuis  né  : 
Je  maudis  le  fecours  que  vous  m'avez  donné. 
Ah  !  mon  père  !  ah  !  pourquoi  ,  d'une  mère  égarée, 
Reteniez  -vous  tantôt  la  main  défefpérée  ? 
Mes  malheurs  finiflaient ,  mon  fort  était  rempli. 

N  A  R  B  A  s. 
Ah  !  vous  êtes  perdu  :  le  tyran  vient  ici. 
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SCENE      II. 

POLIFONTE  ,  EGISTE  ,  NARBAS  ,  EURICLES  , 
gardes. 

POLIFONTE. 

Etirez-vous  (^  )  ;  &  toi  dont  l'aveugle  jeunefie 
Infpire  une  pitié  qu'on  doit  à  la  faiblelFe , 
Ton  roi  veut  bien  encor  ,  pour  la  dernière  fois , 
Permettre  à  tes  deftins  de  changer  à  ton  choix. 
Le  préfent ,  l'avenir,  &  jufqu'à  ta  naiffance  , 
Tout  ton  être,  en  un  mot ,  efb  dans  ma  dépendance. 
Je  puis  au  plus  haut  rang  d'un  feuî  mot  t'élever  , 
^^     Te  laiffer  dans  les  fers ,  te  perdre  ou  te  fauver. 
Elevé  loin  des  cours  ,  &  fans  expérience , 
LaifTe-moi  gouverner  ta  farouche  imprudence. 
Crois-moi ,  n'affede  point ,  dans  ton  fort  abattu , 

i      Cet  orgueil  dangereux  que  tu  prend:^  pour  vertu. 

I      Si  dans  un  rang  obfcur  le  deftin  t'a  fait  naître  , 

}      Conforme  à  ton  état ,  fois  humble  avec  ton  maître. 

I      Si  le  hafard  heureux  t'a  fait  naître  d'un  roi , 

Rends-toi  digne  de  l'être,  en  fervant  près  de  moi. 
Une  reine  en  ces  lieux  te  donne  un  grand  exemple  ; 
Elle  a  fubi  mes  loix,  &  marche  vers  le  temple. 
Suis  fes  pas  &  les  miens  ,  viens  aux  pieds  de  l'autel , 
Me  jurer  à  genoux  un  hommage  é:ernel. 
Puifque  tu  crains  les  dieux  ,  atteOie  leur  puifTance; 

1      Prends-les  tous  à  témoin  de  tcn  cbéilTariCe. 

■il  ,       ,    . 

si  {i\  Narbas  ii.  Euiicks  s'éloignent  \m  peu. 
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La  porte  des  grandeurs  efl  ouverte  pour  toi. 

Un  refus  te  perdra  ,  choifis  ,  &  réponds-moi. 
E  G  I  S  T  E. 

Tu  me  vois  défarmé,  comment  puis-je  répondre  ? 

Tes  difcours ,  je  l'avoue,  ont  de  quoi  me  confondre; 

Mais  rends-moi  feulement  ce  glaive  que  tu  crains , 

Ce  fer  que  ta  prudence  écarte  de  mes  mains  : 

Je  répondrai  pour  lors  ,  &  tu  pourras  connaître, 

Qui  de  nous  deux,  perfide,  eft  l'efclave  ou  le  maître; 

Si  c'efl  à  FoHfonte  à  régler  mes  deflins, 

Et  fi  le  fils  des  rois  punit  les  aflafllns. 
P  O  L  I  F  o  N  T  £. 

Faible  &  fier  ennemi ,  ma  bonté  t'encourage  : 

Tu  me  crois  afTez  grand  pour  oublier  l'outrage , 
^     Pour  ne  m'avilir  pas  jufqu'à  punir  en  toi 
i      Un  efclave  inconnu  qui  s'attaque  à  fon  roi. 

Eh  bien  !  cette  bonté ,  qui  s'indigne  &  fe  lafTe  , 

Te  donne  un  feul  moment  pour  obtenir  ta  grâce. 

Je  t'attends  aux  autels  ,  &  tu  peux  y  venir. 

Viens  recevoir  la  mort ,  ou  jurer  d'obéir. 

Gardes ,  auprès  de  moi  vous  pourrez  l'introduire  ; 

Qu'aucun  autre  ne  forte ,  &  n'ofe  !e  conduire. 

Vous,  Narbas  ,  Euriclès ,  je  le  laifle  en  vos  mains. 

Tremblez  ,  vous  répondrez  de  Ces  caprices  vains. 

Je  connais  votre  haine,  &  j'en  fais  l'impuiiïance ; 

Mais  je  me  fie  au  moins  à  votre  expérience. 

Qu'il  foit  né  de  Mérope,  ou  qu'il  fo:t  votre  fils. 

D'un  confeil  imprudent  fa  mort  fera  le  prix. 
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SCENE     III. 
EGISTE,    NARBAS,    EURICLES. 

F  G  I  s  T  K. 

H  !  je  n'en  recevrai  que  du  fang  qui  m'anime. 
Hercule,  inflruis  mon  bras  à  me  venger  du  crime  : 
Eclaire  mon  efprit  du  fein  des  immortels  ! 
Polifonte  m'appelle  aux  pieds  de  tes  autels  ; 
Et  j'y  cours. 

N  A  R  B  A  s. 
Ah  !  mon  prince ,  êres-vous  las  de  vivre  ? 

EURICLES. 

Dans  ce  përil ,  du  moins,  fi  nous  pouvions  vous  fuivre  !     & 
Maislaifi"ez-nousle  tems  d'éveiller  un  parti,  '^ 

Qui  tout  faible  qu'il  eu  ,  n'eft  point  anéanti. 
Souffrez. . . . 

E  G  I  S  T  E. 
En  d'autre  tems  mon  courage  tranquille. 
Au  frein  de  vos  leçons  ferait  fouple  &  docile. 
Je  vous  croirais  tous  deux,-  mais  dans  un  tel  malheur, 
Il  ne  faut  confulter  que  le  ciel  &  fon  cœur. 
Qui  ne  peut  fe  réfojidre,  aux  confeils  s'abandonne; 
Mais  le  lang  des  héros  ne  croit  ici  perfonne. 
Le  fort  en  efl  jeté . .  .XZiel  !  qu'efl-ce  que  je  vois  ? 
Méfopc  I 
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SCENE     IV. 
MEROPE  ,  EGISTE  ,  N  ARE  AS  ,  EURICLES ,  fuite, 

M  E  R  O  P  E. 
E  tyran  m'ofe  envoyer  vers  toi  ; 

Ne  crois  pas  que  je  vive  après  cet  hyménée  ; 

Mais  cette  honte  horrible,  où  je  fuis  entraînée  , 

Je  la  fubis  pour  toi ,  je  me  fais  cet  effort  ; 

Fais-toi  celui  de  vivre,  &  commande  à  ton  fort. 

Cher  objet  des  terreurs  dont  mon  ame  eil  atteinte, 

Toi  pour  qui  je  connais  &  la  honte  &  la  crainte, 

Fils  des  rois  &  des  dieux  ,  mon  fils ,  ii  faut  fervir. 
«iL     Pour  favoir  fe  venger  ,  il  faut  favoir  fouifrir. 
^     Je  fens  que  ma  faibleffê  &  t'indigne  &  t'outrage  ;  |J 

Je  t'en  aime  encor  plus  ,  Se  je  crains  davantage. 

Mon  fils .  , . 

E  G  I  S  T  E. 

Ofez  me  fuivre. 

M  E  R  o  P  E. 

Arrête.  Que  fais-tu  ? 
Dieux  !  je  me  plains  à  vous  de  fon  trop  de  vertu. 

Eg  I  S  T  E. 
Voyez-vous  en  ces  lieux  le  tombeau  de  mon  père  ? 
Entendez-vous  fa  voix  ?  êres-vous  reine  &  mère  ? 
Si  vous  l'êtes,  venez. 

M  E  R.  o  P  E. 
Il  femble  que  le  ciel 
T'élève  en  ce  moment  au-delTus  d'un  mortel. 
Je  refoede  mon  fang  ,  je  vois  le  fang  d'Alcide. 
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Ah  !  p^rle  :  remplis-mDi  de  ce  dieu  qui  te  guide. 
l\  te  prefTe,  il  r'inrpire.  O  mon  fils  !  mîn  cher  fils  ! 
Achève,  &  rend  la  force  à  mes  fjibles  efprits. 

E  G  I   S  T  E. 

Auriez-vous  des  amis  dans  ce  temple  funeflç  ? 

M  E  R  o  P  E. 
J'en  eus  quand  j'érair  reine  ,  &  le  peu  qui  m'en  refle, 
Sous  un  joug  étranger  bailTe  un  fron:  abattu  ; 
Le  poids  de  mes  malheurs  accable  leur  vertu. 
Polifonre  eil  hn  ;  mais  c'eft:  lui  qu'on  couronne: 
On  m'aime,  &  l'on  me  fuit. 

E  e  I  S  T  E. 

Quoi  !  tout  vous  abandonne  ! 
Ce  monflre  efî;  à  l'autel  ? 
^  M  E  R  o  P  E. 

4  II  m'attend.    / 

E  G   i    S   T   E. 

Ses  foldats 
A  cet  autel  horrible  accompagnent  Tes  pas  ? 
M  e'  R  o  P  E. 

Non  :  la  porte  eft  livrée  à  leur  troupe  cruelle  ; 

Il  ell  environné  de  la  foule  infidelle 

Des  mêmes  courtifans  que  j'ai  vus  autrefois 

S'emprefler  à  ma  fuite,   fc  ramper  fous  mes  loix. 

Et  moi  de  tous  les  fiens  à  l'autel  entourée , 

De  ces  lieux  à  toi  feul  je  peux  ouvrir  l'entrée. 

E  GISTE. 

Seul  je  vous  y  fuivrai  ;  j'y  trouverai  des  dieux, 
Qui  puniflent  le  meurtre ,  &  qui  font  mes  ayeux. 
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M  E  R  O  P  E. 

Ils  t'ont  trahà  quinze  ans. 

E  G  I  S  T  E. 

lis  m'éprouvaierj-:  fans  doute. 
M  E  R  o  P  E, 
Eh  !  quel  efl  ton  defîein  ? 

E  G  I  S  T  E. 

Marchons,  quoi  qu'il  en  coûte. 
Adieu  ,  triflesarnis  ,  vous  connaîtrez  du  moins, 
Que  le  fils  de  Mérope  a  mérité  vos  foins. 

(  à  Narbas  en  l'emhraJJ'ant,  ) 
Tu  ne  rougiras  point ,  crois-moi ,  de  ton  ouvrage; 
Au  fang  qui  m'a  formé  tu  rendras  témoignage. 

SCENE      V. 

NARBAS,      EURICLES. 

Narbas. 
Ue  va-t-il  faire  ?  Kélas  !  tous  mes  foins  font  trahis  ; 
Les  habiles  tyrans  ne  font  jamais  punis. 
J'efpérais  que  du  tems  la  main  tardive  &  fure 
Jufrifierait  les  dieux  en  vengeant  leur  injure  , 
Qu'F.gifle  reprendrait  hn  empire  ufurpé; 
Mais  le  crime  l'emporre  ,  &  je  meurs  détrompé. 
Egifle  va  fe  perdre  à  force  de  courigc  ; 
Il  défobéira  ,  la  mort  efl  fon  partage. 

E  U  s.  I  c  L  E  S. 
Entendez-vous  ces  cris  dans  les  airs  él.ncés  ? 
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N  A    R  B    A    s. 
C'eft  le  fignal  du  crime, 

EURICLES. 

Ecoutons. 

N    A    R    B    A    s. 

FrémifTez. 
E  u  R  I  c  L  E  s. 
Sans  doute  qu'au  moment  d'epoufer  Polifonte  , 
La  reine  en  expirant  a  prévenu  fa  honte. 
Tel  était  fon  deffein  dans  fon  mortel  ennui. 

N   A    R    B   A    S. 

Ah  !  fon  fils  n'efl  donc  plus.  Elle  eût  vécu  pour  lui. 

EURICLES. 
Le  bruit  croît ,  il  redouble  ,  il  vient  comme  un  tonnerre  , 
Qui  s'approche  en  grondant ,  &  qui  fond  fur  la  terre. 

N  A   R  B  A  S. 
J'entends  de  tous  côtés  les  cris  des  combattans, 
Les  fons  de  la  trompette  ,  &  les  voix  des  mourans. 
Du  palais  de  Mérope  on  enfonce  la  porte. 

EURICLES. 

Ah  !  ne  voyez-vous  pas  cette  cruelle  efcorte  , 
Qui  court ,  qui  fe  difllpe^  &  qui  va  loin  de  nous  ? 

N    A    R    B    A    S. 

Va-t-elle  du  tyran  fervir  l'affreux  courroux  ? 

E  u  E.  r  c  L  E  S. 
Autant  que  mes  regards  au  loin  peuvent  s'étendre , 
On  fe  mêle ,  on  combat. 

N  A  R  B  A  S. 

Quelfang  va-t-on  répandre? 
De  Mérope  &  du  roi  le  nom  remplit  les  airs. 
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E  U  R  I  C  L  E  s. 

Grâces  aux  immortels  !  les  chemins  font  ouverts. 
Allons  voir  à  Tinflant  s'il  faut  mourir  ou  vivre. 

(i//or/.) 

N  A  R  B  A  s. 

Allons.  D'un  pas  égal  que  ne  puis-je  vous  fuivre  ? 
O  dieu  !  rendez  la  force  à  ces  bras  énervés. 
Pour  le  fang  de  mes  rois  autrefois  éprouvés  .- 
Que  je  donne  du  moins  les  refies  de  ma  vie. 
Hâtons-nous. 
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SCENE      VI. 
NARBAS,     ISMENIE,    peuple. 

N  A  R  B  A  s. 
Uel  fpedacle  !  Efl-ce  vous ,  Ifménie? 
Sanglante ,  inanimée,  efl-ce  vous  que  je  vois  ? 

I  s  M  E  N  I  E. 
Ah  laiflez-moi  reprendre  &  la  vie  &  la  voix. 

N  A  R  B  A  S. 
Mon  filseft-il  vivant  ?  Que  devient  notre  reine? 

ISMENIE. 

De  mon  faififlement  je  reviens  avec  peine  ; 
Parles  flots  de  ce  peuple  entraînée  en  ces  lieux... 

N  A  R  B  A  S. 

Que  fait  Egifle  ? 

ISMENIE. 

Il  efl . . .  le  digne  fils  des  dieux  ; 
Egifle  !  Il  a  frappé  le  coup  le  plus  terrihle. 


aoi  M  E  R  0  P  Ey 

Non,  d'Alcide  jamais  la  valeur  invincible 

N'a  d'un  exploit  fi  rare  étonné  les  humains. 
N  A  R  B  A  S. 

O  mon  fils  !  ô  mon  roi ,  qu'ont  élevé  mes  mains  ! 
I  S  M  E  N  I  E. 

La  viftime  était  prête,  &  de  fleurs  couronnée  ; 

L'autel  érincelait  des  flambeaux  d'hyménée  ; 

Polifonte,  l'œil  fixe,  &  d'un  front  inhumain, 

Préfentait  à  Mérope  une  odieufe  main  ; 

Le  prêtre  prononçait  les  paroles  facrées  ; 

Et  la  reine  au  milieu  des  femmes  éplorées  , 

S'avançant  triftement,  tremblante  entre  mes  bras, 

Au-lieu  de  l'hyménée  invoquait  le  trépas  : 
^       Le  peuple  obfervait  tout  dans  un  profond  filence. 
Iji      Dans  l'enceinte  facrée  en  ce  moment  s'avance 

Un  jeune  homme,  un  héros  femblable  aux  immortels  : 

Il  court,  c'était  Egille  ;  il  s'élance  aux  autels  ; 

Il  monte,  il  y  faifit ,  d'une  main  affurée , 

Pour  les  fêtes  des  dieux  la  hache  préparée. 

Les  éclairs  font  moins  prompts  ;  je  l'ai  vu  de  mes  yeux  ; 

Je  l'ai  vu  qui  frappait  ce  monilre  audacieux. 

Meurs.,  tyran,  difait-il,  dieux,  prenez  vos  victimes. 

Erox,  qui  de  fon  maître  a  fervi  tous  les  crimes, 

Erox  ,  qui  dans  fon  fang  voit  ce  monftre  nager  , 

Lève  une  main  hardie ,  &  penfe  le  venger. 

Egifle  fe  retourne  ,  enflammé  de  furie  : 

A  côté  de  fon  maître  il  le  jette  fans  vie. 

Le  tyran  fe  relève  ,  il  blefle  le  héros  ; 

De  leur  fang  confondu  j'ai  vu  couler  les  flots. 

Déjà  la  garde  accourt  avec  des  cris  de  rage. 
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Sa  mère  ....  Ah  !  que  l'amour  infpire  de  courage  l 
Quel  tranfport  animait  fes  efforts  &  fes  pas  ! 
Sa  mère ....  Elle  s'élance  au  milieu  des  foldats. 
C'efl  mon  fils  ,  arrêtez ,  cefîez  ,  troupe  inhumaine  ; 
'C'ell  mon  fils  ;  déchirez  fa  mère ,  &  votre  reine  , 
Ce  fein  qui  l'a  nourri  ,  ces  flancs  qui  l'ont  porté. 
A  ces  cris  douloureux  le  peuple  eft  agité. 
Un  gros  de  nos  amis  ,  que  fon  danger  excite, 
Entr'elle  &  ces  foldats  vole  &  fe  précipite. 
Vous  euflîez  vu  foudain  les  autels  renverfés , 
Dans  des  ruilTeaux  de  fang  leurs  débris  difperfés; 
Les  enfans  écrafés  d  ans  les  bras  de  leurs  mères  ; 
Les  frères  méconnus  ,  immolés  par  leurs  frères  ■ 
Soldats,  prêtres,  amis,  l'un  fur  l'autre  expirans  ; 
^     On  marche ,  on  eu  porté  fur  les  corps  des  niourans  ; 
Oii  veut  fuir;  on  revient,  &  la  fouie  prellée, 
D'un  bout  du  temple  à  l'autre  efl  vingt  fois  repouffée. 
De  ces  flots  confondus  le  flux  impétueux 
Roule,  &  dérobe  Egide  &  la  reine  à  mes  yeux. 
Parmi  les  combattans  je  vole  enfanglantée  ; 
J'interroge  à  grands  cris  la  foule  épouvantée. 
Tout  ce  qu'on  me  répond  redouble  mon  horreur. 
On  s'écrie  :  il  eil  mort ,  il  tombe ,  il  eu  vainqueur. 
Je  cours,  je  me  confume ,  &  le  peuple  m'entraîne , 
Me  jette  en  ce  palais  ,  éplorée,  incertaine  , 
Au  mjlieu  des  mourans ,  des  morts  &  des  débris. 
Venez,  fuivez  mes  pas,  joignez-vous  à  mes  cris. 
Venez  :  j'ignore  encor  ,  fi  la  reine  eil  fauvée  , 
Si  de  fon  digne  fils  la  vie  efl  confervée , 
Si  le  tyran  n'efl:  plus.  Le  trouble,  la  terreur  j 
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Tout  ce  défordre  horrible  efl  encor  dans  mon  cœur. 

N  A  R  B  A  s. 
Arbitre  des  humains,  divine  providence , 
Achève  ton  ouvrage  ,  ik  foutiens  l'innocence  ; 
A  nos  malheurs  palTés  mefure  tes  bienfaits. 
O  ciel  !  conierve  Egiile,  &  que  je  meure  en  paix. 
Ah.!  parmi  ces  foldats  ne  vois-je  point  la  reine  ? 


SCENE       VIL 

MEROPE ,  ISMENIE  ,  NARBAS ,  peuple  ,  foldats. 

(  On  voit  dans  h  fond  du  théâtre  le  corps  de  FoUfonte      |p 
couvert  d'une  robcfanglante.^ 

GM  E  R  o  P  E. 
Uerriers,  prêtres,  amis,  citoyens  de  Mefsène, 
Au  nom  des  dieux  vengeurs ,  peuples  ,  écoutez-moi. 
Je  vous  le  jure  encor ,  Egifle  efi:  votre  roi  ; 
Il  a  puni  le  crime  ,  il  a  vengé  fon  père. 
Celui  que  vous  voyez  traîné  fur  la  pouffière  , 
C'eft  un  monflre  ennemi  des  dieux  &  des  humains  : 
Dans  le  fein  de  Cresfonte  il  enfonça  fes  mains. 
Cresfonte  mon  époux  ,  mon  appui  ,  votre  maître, 
Mes  deux  fils  font  tombés  fous  les  coups  de  ce  traître. 
Il  opprimait  Mefsène  :  il  ufurpait  mon  rang  ; 
Il  m'oiïrait  une  main  fumante  de  mon  fang. 
(  En  courant  vers  Egijîe  qui  arrive  la  hache  à  la  main.  ) 
Celui  que  vous  voyez  ,  vainqueur  de  Polifonte , 
C'eH:  le  fils  de  vos  rois  ,  c'efl  le  fang  de  Cresfonte  ; 
B_  C'eft   p 
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C'efî:  le  mien  ,  c'eft  le  feul  qui  refte  à  ma  douleur. 
Quels  témoins  voulez-vous  plus  certains  que  mon  cœur  ? 
Regardez  ce  vieillard  ,  c'efl  lui  dont  la  prudence 
Aux  mains  de  Polifonte  arracha  fon  enfance. 
Les  dieux  ont  fait  le  refte. 

N  A  R  B  A  S. 

Oui ,  j'attefte  ces  dieux. 
Que  c'eft-là  votre  roi  qui  combattait  pour  eux. 

E  G  I  s  T  E. 
Amis  ,  pouvez-vous  bien  méconnaître  une  mère  ? 
Un  fils  qu'elle  défend  ?  un  fils  qui  venge  un  père  ? 
Un  roi  vengeur  du  crime  ? 

M  E  R  O  P  E. 

Et  fi  vous  en  doutez  , 
Reconnaiflez  mon  fils  aux  coups  qu'il  a  portés  • 
A  votre  délivrance ,  à  fon  ame  intrépide. 
Eh  !  quel  autre  jamais  qu'un  defcendant  d'Alcide , 
Nourri  dans  la  mifere  ,  à  peine  en  Ton  printems, 
Eût  pu  venger  Mefsène,  &  punir  les  tyrans  t 
Il  foutiendra  fon  peuple,  il  vengera  la  terre; 
Ecoutez  :  le  ciel  parle  ;  entendez  fon  tonnerre  ; 
Sa  voix  qui  fe  déclare  6c  fe  joint  à  mes  cris , 
Sa  voix  rend  témoignage  ,  &  dit  qu'il  eft  mon  fils. 


^         Théâtre.  Tom.  II.  V 
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SCENE     DERNIERE. 

MEROPE,  EGISTE,  ISMENIE,  NARBAS, 
EURICLES,  peuple. 

AEURICLES^. 
H  !  montrez -vous ,.  madame  ,  à  la  ville  calmée. 
Du  retour  de  fon  roi  la  nouvelle  femée , 
Volant  de  bouche  en  bouche ,  a  changé  les  efprits. 
Nos  amis  ont  parlé,  les  cœurs  font  attendris  : 
Le  peuple  impatient  verfe  des  pleurs  de  joie  ; 
Il  adore  le  roi  que  le  ciel  lui  renvoie  ; 
Il  bénir  votre  fils ,  il  bénit  votre  amour  ; 
Il  confacre  à  jamais  ce  redoutable  jour. 
Chacun  veut  contempler  fon  augufte  vifage  ; 
On  veut  revoir  Narbas  ;  on  veut  vous  rendre  hommage. 
Le  nom  de  Polifonte  eu  partout  abhorré  ; 
Celui  de  votre  fils ,  le  vôtre  efl  adoré. 
O  roi  !  venez  jouir  du  prix  de  la  viftoire  ; 
Ce  prix  eft  notre  amour,  il  vaut  mieux  que  la  gloire. 

E  G  r  S  T  E» 
Elle  n'efl:  point  à  moi  :  cette  gloire  eft  aux  dieux, 
Ainfi  que  le  bonheur ,  la  vertu  nous  vient  d'eux. 
Allons  monter  au  trône,  en  y  plaçant  ma  mère; 
Et  vous ,  mon  cher  Narbas ,  foyez  toujours  mon  père. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  acie. 
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AVIS    DE    U ÉDITEUR. 


? 


'Ai  cru  rendre  fervice  aux  amateurs  des  belles- 
lettres  ,  de  publier  une  tragédie  du  Fanatifme  , 
fi  défigurée  en  France  par  deux  éditions  fiubrepti- 
ces.  Je  fais  très-certainement  quelle  fut  compofée 
par  V auteur  en  iji^b  ^  &  que  dès-lors  il  en  en- 
voya une  copie  au  prince  royal  ^  depuis  roi  de 
Prujfe  ,  qui  cultivait  les  lettres  avec  des  fuccès  fur- 
prenans  ,  (&  qui  en  fait  encor  fin  délajfement 
principal. 

J'étais  à  Lille  en  1741  quand  monfieur  de 
Voltaire  y  vint  pafj'er  quelques  jours '^  il  y  avait  ,| 
la  meilleure  troupe  d'acleurs  qui  ait  jamais  été  en 
province.  Elle  repréfenta  cet  ouvrage  d'une  ma- 
nière qui  fatisfit  beaucoup  une  très  -  nombreufe 
affcmblée  ;  le  gouverneur  de  la  province  &  l'inten- 
dant y  affifièrent  plufieurs  fois.  On  trouva  que 
cettQ  pièce  était  d'un  goût  fi  nouveau  ,  &  cefujet 
fi  délicat  parut  traité  avec  tant  de  fagejfe ,  que 
plufieurs  prélats  voulurent  en  voir  une  repréjen- 
tationpar  les  mêmes  acteurs  dans  une  maijon  par- 
ticulière. Ils  en  jugèrent  comme  le  public. 

L'auteur  fut  encor  aficajieureux  pour  faire  par- 
venir fon  manufcrit  entre  les  mains  d'un  des  pre- 
miers hommes  de  l'Europe  &  de  Véglifi  (a) ,  qui 
foutenait  le  poids  des  affaires  avec  fermeté ,  ^  qui 
jugeait  des  ouvrages  d'efprit  avec  un  goût  très- sûr , 
dans  un  âge  ou  les  hommes  parviennent  rarement , 

^^         {a)  Le  cardinal  de  Fleury.  j£ 
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&  ou  Von  conferve  encor  plus  rarement  fon  efprit 
^  fa  délicatejfe.  Il  dit ,  que  la  pièce  était  écrite 
avec  toute  la  circonfpeclion  convenable ,  &  quon  ne 
pouvait  éviter  plus  fagement  les  écueils  du  fujet; 
mais  que  pour  ce  qui  regardait  la  poéfie  ,  il  y  avait 
encor  des  chofes  à  corriger.  Je  fais  en  effet ,  que 
r auteur  les  a  retouchées,  avec  beaucoup  de  foin.  Ce 
fut  aujji  lefentiment  dun  homme  qui  tient  le  même 
rang ,  &  qui  na  pas  moins  de  lumières. 

Enfin  j  V ouvrage  approuvé  d'ailleurs  félon  tou- 
tes les  formes  ordinaires  ,fut  repréfcnté  à  Paris  le  9 
d^ Août  ijâ^z.  Il  y  avait  une  loge  entière  remplie 
des  premiers  magifîrats  de  cette  ville  ;  des  minif- 
tres  y  furent  préfens.  Ils  pensèrent  tous  comme  les 
hommes  éclairés  que  j'ai  déjà  cités. 

Il  fe  trouva  {à)  à  cette  première  repréfcntation 
quelques  personnes  qui  ne  furent  pas  de  ce  fenîi- 
ment  unanime.  Soit  que  dans  la  rapidité  de  la  re- 
préfcntation ils  n'euffent  pas  fuivi  affe-^  le  fil  de 
V ouvrage,  foit  qu  ils  fujfent  accoutumés  au  théâ- 
tre, ils  furent  blejfés  que  Mahomet  ordonnât  un 
meurtre,  &fefervit  de  fa  religion  pour  encoura- 
ger à  l'aJTaJjinat  un  jeune  homme  qu'il  fait  l'inflru- 
ment  de  fon  crime.  Ces  perfonnes  ,  frappées  de  cette 
atrocité ,  ne  firent  pas  affei^  réflexion  ,  qu'elle  ejî 
donnée  dans  la  pièce  comme  le  plus  horrible  de  tous 


^ 


(  a  )  Le  fait  eft  que  l'abbé 
Desfontaines  ,  &  quelques 
hommes  auffl  méchans  que  lui , 
dénoncèrent  cet  ouvrage  com- 
me  fcandaleux    &  impie  ;    & 


cela  fit  tant  de  bruit,  que  le 
cardinal  de  FLeury  premier 
miniftre  ,  qui  avait  lu  &  ap- 
prouvé la  pièce  ,  fut  obligé  de 
confeillerài'auteur  de  la  retirer. 
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les  crimes ,  &  que  même  il  eji  moralement  impof- 
fihlc  quelle  puLJje  être  donnée  autrement.  En  un 
mot  j  ils  ne  virent  quun  côté^  ce  qui  eJi  la  ma- 
nière la  plus  ordinaire  de  je  tromper.  Us  avaient 
rj.ifoiiajfurémentd'étrefcandalifésyen  ne  confidè- 
ram  que  ce  côté  qui  les  révoltait.  Un  peu  plus  d  at- 
tention les  aurait  aijément  ramenés.  Mais  dans  la 
première  chaleur  de  leur  i^le  ils  dirent  ^  que  la  pièce 
était  un  ouvrage  très-dangereux  ^  fait  pour  for- 
mer des  Ravailiacs  à  des  Jacques  Cléments. 

On  eji  bien  furpris  d'un  tel  jugement  :  &  ces 
mejjiciir^  Vont  dejavaué  fans  doute.  Ce  ferait  dire , 
^z/Herrnione  enfeigne  à  ajfajmer  un  roi ,  qu'E- 
leâre  apprend  à  tuer  ja  mère ,  que  Cléopatre  & 
Medée  montrent  à  tuer  leurs  enfans.  Ct  ferait 
dire  ^«'Harpagon  forme  des  avares ,  le  Joueur 
des  joueurs  y  Tartuffe  des  hypocrites.  VinjujTice  '^ 
même  contre  Mahomet  ferait  bien  plus  grande  que 
contre  toutes  ces  pièces '^  carie  crime  du  faux  pro- 
phète y  efi  mis  dans  un  jour  beaucoup  plus  odieux 
que  ne  Vejl  aucun  des  vices  &  des  dèrèglemens  que 
toutes  ces  pièces  reprèfcntcnt.  C  eft  prècifèment  con- 
tre les  Ravailiacs  ù  les  Jacques  Cléments  que  la 
pièce  eft  compofèe  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  un  homme 
de  beaucoup  d'ejjjrit ,  que  fi  Mahomet  avait  été 
écrit  du  tems  de  Henri  III  6*  de  Henri  IV ,  cet 
ouvrage  leur  aurait  fauve  la  vie.  E(i-il pojjible  , 
qu'on  ait  pu  faire  un  tel  reproche  à  V  auteur  de  la 
Henri  A  DE,  lui  qui  a  élevé  fa  voix  fi  fouvent  dans 
ce  poème  &  ailleurs,  je  ne  dis  pas  feulement  con- 
tre de  tels  attentats  ,  mais  contre  toutes  les  maximes 
qui  peuvent  y  conduire  ? 

T avoue ,  que  plus  fai  lu  les  ouvrages  de  cet  écri- 
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y^z/z ,  plus  je  les  ai  trouvé  caraclcrifés par  V amour 
du  bien  public  ;  il  injpire  partout  l'horreur  contre 
les  emportemens  de  la  rébellion  ,  de  la  pcrjécution 
&  dufanatifme,  Y  a-t-ilun  bon  citoyen  qui  na- 
dopte  toutes  les  maximes  de  la  Henriade?  Cepoé'mc 
ne  fait-il  pas  aimer  la  véritable  vertu  ?  Maho- 
met me  paraît  écrit  entièrement  dans  le  même  ef- 
prit ,  &  je  fuis perfuadé  que  fes plus  grands  ennemis 
en  conviendront. 

Il  vit  bientôt,  qu  il  fe  formait  contre  lui  une 
cabale  dangereufe'^  les  plus  ardens  avaient  parlé  à 
des  hommes  en  place ,  qui  ne  pouvant  voir  la  repré- 
fentation  de  la  pièce ,  devaient  les  en  croire.  Vil- 
luflre  Molière  ,  la  gloire  de  la  France  ,  s  était  trou- 
vé autrefois  à-peu-près  dans  le  même  cas  ,  lorf- 
quon  joua  le  Tartuffe  ;  il  eut  recours  directement 
■^     à  Louis  le  Grand  ,  dont  il  était  connu  &  aimé.    \â 


1 


V autorité  de  ce  monarque  diffipa  bientôt  les  in- 
terprétations Jînijîres  quon  donnait  au  Tartuffe. 
Mais  les  tems  font  dlffcrens  ;  la  protection  quon 
accorde  à  des  arts  tout  nouveaux ,  ne  peut  pas  être 
toujours  la  même,  après  que  ces  arts  ont  été  long- 
tems  cultivés.  D^  ailleurs  ,  tel  artifîe  nef  pas  à 
portée  £  obtenir  ce  qu'un  autre  a  eu  aifément.  Il  eût 
fallu  des  mouvemens ,  des  difcujfwns ,  un  nouvel 
examen.  Vauteur  jugea  plus  à  propos  de  retirer  fa 
pièce  lui-même ,  après  la  troifème  repréfentation  , 
attendant  que  le  tems  adoucit  quelques  efprits  pré- 
venus ;  ce  qui  ne  peut  manquer  d arriver  dans  une 
nation  aujji  fpirituelle  &  aiijji  éclairée  que  la  fran- 
çaife  (a).  On  mit  dans  les  nouvelles  publiques  que 

(a)  Ce  que  l'éditeur  femblait    l    1751.  La  pièce  fut  repréientée 
efpérer  en  I74Z  eft  arrivé  en    |    alors  avec  un  prodigieux  con- 
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la  tragédie  de  Mahomet  avait  été  défendue  par  le 
gouvernement.  Je  puis  ajfurer,  qu'il  ny  arien  de 
plusfauX'  1>^ on- feulement  il  ri  y  apas  eu  le  moindre 
ordre  donné  à  ce  fujet ,  mais  il  s'en  faut  beaucoup 
que  les  premières  têtes  de  V état  ^  qui  virent  la  re- 
préfentaîion  y  aient  varié  un  moment  fur  la  fagejfè 
"qui  régne  dans  cet  ouvrage. 

Quelques  perfonnes  ayant  tranfcrit  à  la  hâte 
plnjieurs  fcénes  aux  repréfentations ,  6*  ayant  eu 
un  ou  deux  rôles  des  acteurs  ,  en  ont  fabriqué  les 
éditions  qùon  a  faites  clandeflinement.  Il  efl  aifé 
de  voir  à  quel  point  elles  différent  du  véritable  ou- 
vrage que  je  donne  ici.  Cette  tragédie  efl  précédée 
deplufieurs  pièces  intérejfantes ,  dont  une  des  plus 
curieufes  ,  à  mon  gré ,  efl  la  lettre  que  V auteur 
écrivit  à  fa  Majejîé  le  roi  de  Pruflc  ^  lorfquilre-  |^ 
pafl^a  par  la  Hollande  ,  après  être  allé,  rendre  fes 
refpeâs  à  ce  monarque.  Ceft  dans  de  telles  lettres  , 
qui  ne  font  pas  d'abord  deflinées  à  être  publi- 
ques ,  qu'on  voit  les  véritables  fentimens  des  hom- 
mes. J'ejpère  quelles  feront  aux  véritables  philo- 
fophes  le  mémeplaifir  qu  elles  m'ont  fait. 

cours.  Les  cabales  8c  les  perfé-  ]  à  fentir  quelque  honte  d'avoir 
cations  cédèrent  an  cri  public  ,  j  forcé  à  quitter  fa  patrie  un 
d'autant  plus  qu'on  commençait    |    homme  qui  travaillait  pour  elle. 
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A     SA     MAJESTÉ 
LE     ROI     DE     PRUSSE. 

A  Rotcrdam  20  Janvier  1742.. 
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Sire, 


E  reffemble  à  préfent  aux  pèlerins  de  la  Mec- 
que ,  qui  toiïrnent  leurs  yeux  vers  cette  ville 
après  l'avoir  quittée  :  je  tourne  les  miens  vers 
votre  cour.  Mon  cœur  ,  pénétré  des  bontés  de 
VOTRE  MAJESTÉ,  ne  connaît  que  la  douleur 
ç,  de  ne  pouvoir  vivre  auprès  d'elle.  Je  prends  la 
<  '  liberté  de  lui  envoyer  une  nouvelle  copie  de 
cette  tragédie  de  Mahomet ,  dont  elle  a  bien  vou- 
lu, il  y  a  déjà  long-tems  ,  voir  les  premières  ef- 
quifTes.  C'eft  un  tribut  que  je  paie  a  l'amateur 
des  arts  ,  au  juge  éclairé  ,  fur-tout  au  philofophe  , 
beaucoup  plus  qu'au  fouverain. 

Votre  majesté  fait  quel  efprit  m'animait 
en  com.pofant  cet  ouvrage.  L'amour  du  genre 
humain  &  l'horreur  du  fanatifme  ,  deux  vertus 
qui  font  faites  pour  être  toujours  auprès  de  vo- 
tre trône,  ont  conduit  ma  plume.  J'ai  toujours 
penfé  que  la  tragédie  ne  doit  pas  être  un  fimple 
fpedacle  ,  qui  touche  le  cœur  fans  le  corriger. 
Qu'importent  au  genre  humain  les  paffions  & 
les  malheurs  d'un  héros  de  lantiquité  ,  s'ils  ne 
fervent  pas  à  nous  inftruire  ?  On  avoue  que 
la  comédie  de   Tartuffe  ^  ce  chef-d'œuvre  qu'au- 
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cune  nation  n'a  égalé  ,  a  fait  beaucoup  de  bien 
aux  hommes  ,  en  montrant  i'hypocrifîe  dans 
toute  fa  laideur.  Ne  peut-on  pas  effayer  d'atta- 
quer dans  une  tragédie ,  cette  efpèce  d'impofture 
qui  met  en  œuvre  à  la  fois  l'hypocrifie  des  uns  & 
la  fureur  d^s  autres  ?  Ne  peut-on  pas  remonter 
jufqu'à  ces  anciens  fcélérats ,  fondateurs  illuftres 
de  la  fuperftition  &  du  fanatifme  ,  qui  les  pre- 
miers ont  pris  le  couteau  fur  l'autel  pour  faire 
des  vidiimes  de  ceux  qui  refufaient  d'être  leurs 
difciples? 

Ceux  qui  diront,   que  les   tems  de  ces   crimes 
font  pafTés  ,  qu'on  ne  verra  plus  de  ^tzrcocA^^^zi', 
de  Mahomet ,  de  Jeans  de  Leyde  ,    &c.  que  les 
flammes  des    guerres    de    religion  font  éteintes  , 
^     font ,  ce  me  femble  ,  trop  d'honneur  à  la  nature 

humaine.  Le  même  poifon  fubfifte  encor ,  quoi-  '^ 
que  moins  développé  :  cette  pefte  ,  qui  femble 
étouffée,  reproduit  de  tems  en  tems  des  germes 
capables  d'infeder  la  terre.  N'a-t-on  pas  vu  de 
nos  jours  les  prophètes  des  Cevennes  tuer  au 
nom  de  DiEU  ceux  de  leur  fecte  qui  n'étaient 
pas  aflez  fournis  ? 

L'adion  ,  que  j'ai  peinte  ,  efl:  atroce  ;  &  je  ne 
fais ,  fi  l'horreur  a  été  plus  loin  fur  aucun  théâ- 
tre, C'eft  un  jeune  homme  né  avec  de  la  vertu  , 
qui  féduit  par  fon  fanatifme ,  aflafîine  un  vieil- 
lard qui  l'aime  ,  &:  qui  dans  l'idée  de  fervir  DiEU  , 
fe  rend  coupable  ,  fans  le  favoir ,  d'un  parricide  ; 
c'eft  un  impofteur  qui  ordonne  ce  meurtre  ,  & 
qui  promet  à  l'aflaffm  un  incefte  pour  récom- 
penfe.  J'avoue  ,  que  c'eft  mettre  l'horreur  fur  le 
théâtre  ;  &  VOTB.E  MAJESTÉ  eft  bien  perfuadée , 
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qu'il  ne  faut  pas  que  la  tragédie  confifte  unique- 
ment dans  une  déclaration  d'amour  ,  une  jalou- 
lîe  &  un  mariage. 

Nos    hiftoriens    même    nous    apprennent   des 
actions  plus   atroces  que  celle  que  j'ai  inventée. 
Séide  ne  fait  pas  du  moins  que  celui  qu'il  aflafline 
efl  fon  père  ;  &   quand    il  a  porté  le  coup  ;    il 
éprouve  un  repentir   auflî  grand  que   fon  crime. 
Mais  Méienzi  rapporte ,  qu'à  Melun  un  père  tua 
fon  fils  de  fa  main  pour  fa  religion  ,  &  n'en    eut 
aucun  repentir.  On   connaît  l'aventure  des  deux 
frères  Dia^,  dont  l'un  était  à  Rome  &  l'autre  en 
Allemagne,  dans  les  commencemens  des  troubles 
excités  par  Luther.  Barthdemi  Diai^  apprenant  à 
Rome  ,  que  fon  frère  donnait  dans  les   opinions 
de  Luther  à  Francfort ,    part  de    Rome  dans  le     !^ 
deffein  de  l'alIafTiner  ,  arrive  &  l'aflafiine.  J'ai  lu 
dans  Herrcra  ,  auteur  efpagnol  ,   que  ce  Barîhe- 
lemi  DiaT^  rlfquait  beaucoup  par  cette  action  ;  mais 
que  rien  ri  ébranle  un  homme  d  honneur  quand  la. 
probité   le   conduit.  Herrera ,   dans    une   religion 
toute  fainte&  toute  ennemie  de  la  cruauté  ,  dans 
une  religion  qui   enfeigne  à    fouffrir  &   non  k  fe 
venger  ,  était  donc  perfuadé  que  la  probité  peut 
conduire  à  l'aflàfTinat  &  au    parricide  !  Et  on   ne 
s'élèvera  pas  de   tous   côtés  contre   ces  maximes 
infernales  ? 

Ce  font  ces  maximes  qui  mirent  le  poignard  à 
la  main  du  monftre  qui  priva  la  France  de  Henri 
le  Grand',  voilà  ce  qui  plaça  le  portrait  de  Jac~ 
que  Clément  fur  l'autel  ,  &  fon  nom  parmi  les 
bienheureux  ;  c'eft  ce  qui  coûta  la  vie  à  Guillaume 
prince  d' Orange ,  fondateur  de  la  liberté  &  de  la 
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grandeur  des  Hollandais.  D'abord  Salcede  leblefTa 
au  front  d'un  coup  de  piftolet  :  &  Strada  raconte 
que  Salcede  (  ce  font  fes  propres  mots  )  n'ofa 
entreprendre  cette  adion  qu'après  avoir  puri- 
fié fon  ame  par  la  confefTion  aux  pieds  d'un  do- 
minicain ,  &  l'avoir  fortifiée  par  le  pain  célelie. 
Herrera  dit  quelque  chofe  de  plus  infenfé  &  de 
plu^  atroce  :  Ilfhindo  firme  con  elexemplo  de  niief- 
tro  Salvador  Je  fa  Chrijïoy  de  fus  Sanclos.  Baltha- 
zar  Girard  ,  qui  ôta  enfin  la  vie  a  ce  grand-hom- 
me, en  ufa  de  même  que  Salcede. 

Je  remarque  ,  que  tous  ceux  qui  ont  commis 
de  bonne  foi  de  pareils  crimes  étaient  de  jeunes 
gens  comme  Seide.  Balthaiar  Girard  avait  envi- 
ron vingt  ans.  Quatre  Efpagnols  ,  qui  avaient 
^  fait  avec  lui  ferment  de  tuer  le  prince ,  étaient 
de  même  âge.  Le  monfire  qui  tua  Henri  ///n'a- 
vait que  vingt-quatre  ans.  Pohroî ,  qui  afîaiïina 
le  grand  duc  de  Giiife  ,  en  avait  vingt  -  cinq  ; 
c'ell  le  tems  de  la  fédudion  &  de  la  fureur.  J'ai 
été  prefque  témoin  en  Angleterre  de  ce  que  peut 
fur  une  imagination  jeune  &  faible  la  force  du 
fanatifme.  Un  enfant  de  feize  ans ,  nommé  She- 
phcrd ,  fe  chargea  d'aflaiïiner  le  roi  George  I.  vo- 
tre aïeul  maternel.  Quelle  était  la  caufe  qui  le 
portait  à  cette  phrénéfie  ?  C'était  uniquement 
c\ue Skepherd  n'était  pas  de  la  même  religion  que 
le  roi.  On  eut  pitié  de  fa  jeunefie ,  on  lui  offrit 
fa  grâce  ,  on  le  follicita  long-tems  au  repentir  ;  il 
perfifta  toujours  à  dire,  qu'il  vallait  mieux  obéir 
à  Dieu  qu'aux  hommes  ,  &  que  s'il  était 
libre  ,  le  premier  ufage  qu'il  ferait  de  fa  liberté 
ferait   de   tuer  fon  prince.   Ainfi   on    fut  obligé 
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de  l'envoyer  au  fupplice  comme  un  monftre  qu'on     11 
déferpéraic  d'apprivoifer,  }| 

J'ofe  dire ,  que  quiconque  a  un  peu  vécu  avec  || 
les  hommes  ,  a  pu  voir  quelquefois  combien 
aifément  on  eft  prêt  à  facrifîer  la  nature  à  la  fu- 
perftition.  Que  de  pères  ont  détefté  &  déshérité 
leurs  enfans  !  que  de  frères  ont  pourfuivi  leurs 
frères  par  ce  funefte  principe  !  J'en  ai  vu  des 
exemples  dans  plus  d'une  famille. 

Si  la  fuperftition  ne  fe  fignale  pas  toujours  par 
ces  excès   qui    font    cbmptés    dans   l'hiftoire  des 
crimes ,  elle  fait   dans   la  fociété  tous   les  petits 
maux  innombrables    &    journaliers    qu'elle  peut 
faire.  Elle  défunit  les  amis,  elle  divife  les  parens  ; 
elle  perfécute  le  fage  ,    qui  n'eft  qu'homme  de 
^     bien  ,   par  la  main    du  fou  qui  ell  enthoufiafte. 
Elle  ne  donne  pas  toujours  de  la  ciguë  à  Socraîe  y 
mais  elle  bannit  Defcartes  d'une  ville  qui  devait 
être  l'afile   de  la  liberté  ,  elle  donne  à  Jiirieu  , 
qui  f  aifait  le  prophète  ,   affez  de  crédit  pour  ré- 
duire à  la  pauvreté  le    favant    &  le    philofophe 
Bayle.   Elle  bannit,  elle  arrache  à  une  florifrante 
jeunelTe  qui  court  à  fes  leçons ,  le  fuccefïeur  du 
grand  Leibnif{^\  &  il  faut  pour  le  rétablir  que  le 
ciel  fafTe  naître  un  roi  philofophe  ;  vrai  miracle 
qu'il  fait  bien  rarement.    En  vain  la  raifon  hu- 
maine fe  perfedionne  par  la  philofophie  qui  fait 
tant  de  progrès  en  Europe.  En   vain  ,  vous  fur- 
tout ,  GRAND  PRINCE,   VOUS  efForcez-vous  de 
pratiquer  &  d'infpirer   cette    philofophie  il  hu- 
maine ;  on   voit  dans  ce  même  fîècle  ,  où  la  rai- 
^j      fon  élève  fon    trône  d'un    côté,  le  plus  abfurde 
1!     fanatifme  drelTer  encoF  fes  autels  de  l'autre.  ,» 
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On  pourra  me  reprocher  ,  que  donnant  trop 
à  mon  zèle  ,  je  fais  commettre  dans  cette  pièce  un 
crime  à  Mahomet  ,  dont  en  effet  il  ne  fut  point 
coupable. 

M.  le  comte  de  Boulainviniers  écrivit  y  il  y  a 
quelques  années ,  la  vie  de  ce  prophète.  Il  efiaya 
de  le  faire  pafîbr  pour  un  grand-homme  ,  que 
la  providence  avait  choifi  pour  punir  les  chré- 
tiens ,  &  pour  changer  la  face  d'une  partie  du 
monde.  M.  Sale  ,  qui  nous  a  donné  une  excel- 
lente verfion  de  Talcoran  en  anglais,  veut  faire 
regarder  Mahomet  comme  urî  Numa  &  comme 
un  Théfée.  J'avoue,  qu'il  faudrait  le  refpeder  ,  lî 
né  prince  légitime ,  ou  appelle  au  gouvernement 
par  le  fuffrage  des  (iens ,  il  avait  donné  des  loix 
paifîbles  comme  Numa,  ou  défendu  fes  compa- 
triotes ,  comme  on  le  dit  de  Théjée.  Mais  qu'un 
marchand  de  chameaux  excite  une  fédition  dans 
fa  bourgade  5  qu'afTocié  à  quelques  malheureux 
Coracites  ;  il  leur  perfuade  ,  qu'il  s'entretient 
avec  l'ange  Gabriel-,  qu'il  fe  vante  d'avoir  été 
ravi  au  ciel  ,  &  d'y  avoir  reçu  une  partie  de  ce 
livre  inintelligible,  qui  fait  frémir  le  fens  com- 
mun à  chaque  page  ;  que  pour  faire  refpeder  ce 
livre  ,  il  porte  dans  fa  patrie  le  fer  &  la  flamme  ; 
qu'il  égorge  les  pères  ;  qu'il  ravifTe  les  filles  ;  qu'il 
donne  aux  vaincus  le  choix  de  fa  religion  ou 
de  la  mort  ;  c'efi:  afTurément  ce  que  nul  homme 
ne  peut  excufer ,  à  moins  qu'il  ne  foit  né  Turc , 
&  que  la  fuperftition  n'étouffe  en  lui  toute  lu- 
mière naturelle. 

Je  fais  que  Mahomet  n'a   pas  tramé   précifé- 
ment  l'efpèce    de   trahifon  qui    fait   le  fujet    de 
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cette  tragédie.  L'hiftoire  dit  feulement  qu'il  en- 
leva la  femme  de  Sade  y  l'un  de  fes  difciples  , 
&  qu'il  perfécuta  Abufofian  ,  que  je  nomme  Zo- 
pire  ;  mais  quiconque  fait  la  guerre  à  fon  pays  , 
&  ofe  la  faire  au  nom  de  DiEU  ,  n'eft-il  pas  ca- 
pable de  tout?  Je  n'ai  pas  prétendu  mettre  feule- 
ment une  adion  vraie  fur  la  fcène ,  mais  des 
mœurs  vraies ,  faire  penfer  les  hommes  comme 
ils  jjenfent  dans  les  circonftances  où  ils  fe  trou- 
vent ,  &  repréfenter  enfin  ce  que  la  fourberie 
peut  inventer  de  plus  atroce  ,  &  ce  que  le  fana- 
tifme  peut  exécuter  de  plus  horrible.  Mahomet 
n'eft  ici  autre  chofe  que  Tartuffe  hs  armes  à  la 
main.  , 
-  Je  me  croirai  bien    récompenfé  de  mon   tra- 

$\  vail,  fi  quelqu'une  de  ces  âmes  faibles  ,  toujours 
Û  prêtes  à  recevoir  les  impreffions  d'une  fureur 
Y  étrangère  qui  n'eft  pas  au  fond  de  leur  cœur, 
peut  s'affermir  contre  ces  funeftes  fédudions  par 
la  ledure  de  cet  ouvrage  ;  H  après  avoir  eu  en 
horreur  la  malheureufe  obéifTance  de  Séide  ,  elle 
fe  dit  à  elle-même  :  Pourquoi  obéirais  -  je  en 
aveugle  à  des  aveugles  qui  me  crient:  HaïfTez , 
perfécutez,  perdez  celui  qui  eft  afTez  téméraire 
pour  n'être  pas  de  notre  avis  fur  des  chofes 
mêms  indifférentes  que  nous  n'entendons  pas  ? 
Que  ne  puis-je  fervir  à  déraciner  de  tels  fentimens 
chez  les  hommes  !  L'efprit  d'indulgence  ferait 
des  frères ,  celui  d'intolérance  peut  former  des 
monftres, 

C'eft  ainfî  que  penfe  VOTRE  MAJESTE*.  Ce 
il  ferait  pour  moi  la  plus  grande  des  confolations 
^  de  vivre  auprès  de  ce  roi  philofophe.  Mon  atta- 
5_  _^ 
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chement  eft  égal  à  mes  regrets  ;  &  fî  d'autres 
devoirs  m'entraînent ,  ils  n'effaceront  jamais  de 
mon  cœur  les  fentimens  que  je  dois  à  ce  prince  , 
qui  penfe  &  qui  parle  en  homme  ;  qui  fuit  cette 
faufle  gravité  fous  laquelle  fe  cachent  toujours  la 
petitefle  &  l'ignorance  ;  qui  fe  communique  avec 
liberté  ,  parce  qu'il  ne  craint  point  d'être  pénétré  ; 
qui  veut  toujours  s'inftruire ,  &  qui  peut  inf- 
truire  leî  plus  éclairés.  ^ 

Je  ferai  toute  ma  vie  avec  le  plus  profond  refped 
&  la  plus  vive  reconnaifîance  ,  &c. 


^. 
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A  Sanùîà  Vojîra perdonera  tardlre  che  prende 

uno  di  piii  infimi  feddl ,  ma  uno  de  maggiori 

ammiraîori  ddla  virtu,  di  fottometîere  al capo  ddia 

^     vera  religione  quejla  opéra  contro  ilfondatore  d'una 

falfa  t  harbara  j'etta, 

A  chi  potrei  plu  convenevolntente  dedicare  la 
faîira  délia  crudeltà  e  degli  errori  d^ un  falfo  pro- 
feîa ,  che  al  vicario  ed  imitatore  d'un  D  I  O  di 
verità  c  di  manfueîudine  ? 

Vojîra  Santità  mi  concéda  dunque  di  poter 
mettere  a  i  fuoi  piedi  il  libretto  e  Vauîore ,  e  di 
domandare  umilmente  la  fua prote:{7jone per  l\ino , 
e  lefue  benediT^oni  per  V altro.,  In  tanto  profundij- 
Jîraamente  m'inchino,  c  h  baccio  ijacripiedi% 

Parigi,   17  Agofto  174^, 
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PAPE    BENOIT    XIV. 

Bmo.  Padre, 


Théâtre.  Tom.  II.  X 
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RÉPONSE. 
DU 

SOUVERAIN  PONTIFE  BENOIT  XIV. 

A   M.  DE  VOLTAIRE. 

BenedictUS  p.  p.  XIV.  diledo  filio  falutem  & 
apoftolicam  benedidionem. 


Si 


EtTIMANE  fono  cifiiprefentato  dafuapartt 
Ij.  fua  bdllffima  tragedia  di  Mahomet ,  la  quale 
^  leggemmo  con  fommo  piaccre.  Poi  ci  prefcnto  il 
>j  cardinal  Paiïionei  in  di  Ici  nome  il  fiio  eccelkntc 
po'éma  di Fontenoy. . .  Monjîgnor  Leprotti  ci  diede 
pofcia  il  dijîico  fatto  da  là  fotto  il  nojîro  riîratto. 
leri  mattina  il  cardinal  Valenti  ci  prefento  la  di 
là  lettcra  dd  ?  7  Agoflo.  In  qucjîa  [trie,  d'ai^ioni 
Ji  contengono  molti  capiper  ciafcheduno  de  quali 
ci  riconofciamo  in  obligo  di  ringra^iarla,  Noi  gU 
uniamo  tutti  ajjiime,  e  rendiamo  a  leile  doviite 
gracie  per  coji  fingidare  hontà  verfb  di  noi  ,  ajji- 
curandola  che  ahbïanw  tiitta  la  dovutajîima  dd 
fiio  tanîo  aplaudito  mtrito. 

Publicato  in  Roma  il  di  là  diftlco  {a)  fopra- 

{a)  Voici  le  diflique. 


Lambertinus  hic  eft  Roma:  decus  &  pater  orbis  , 
Qui  mundum  fcriptis  docuir,  virtutibus  ornât. 
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^e//o  ,  ci^  riferito  ejfcrvijlato  un  fuo paefano  l^t- 
urato  che.  in  una  publica  converfai^one  avevadctto 
peccare  in  unajîllaba  ,  avmdo  fatta  la  parola  hic 
brève ,  qiiando  fempre  deve  ejjer  longa, 

Rijpondemmo  che  Jbagliava ,  potendo  ejfere  la. 
parola  e  brève  e  longa ,  conforme  vuole  il  poeta  , 
avendola  Virgilio^mz  brève  in  quel  verjo  : 

Solus  hic  inflexit  fenfus  animumque  labantem  : 

Avendola  fatta  longa  in  un  altro  : 

Hic  finis  Priami  fatorum  ,  hic  exitus  illum. 

Cifembra  d'aver  rifponjlo  ben  exprep)  ancor  che  fia- 
no  pLU  di  cinquanta  anni  che  non  abbiamo  letto 
Virgilio.  Benchela  caufa  fia  proprïa  délia  fuaper- 
fona,  abbiamo  îanta  buona  idea  délia  fua  fince-  J^ 
rità  e  probità  chefacciamo  la  ftejfa  giudice  fopra  il  '  ^ 
punto  délia  ragione  a  chi  ajfifia  ,  fe  a  noi  0  al  fuo 
oppofitore  y  ed  in  tanto  rejliamo  col  dare  a  lei 
Vapofiolica  benedi:^one. 

Datum  Rom2  apud  fandatn  Mariam  majorem  die  iq 
Sept.  1745.  Pontificat ûs  noftri  anno  fexto. 


ALu. 
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LETTRE 

DE     R  EMERC I MEN  T 
DEM.   DE     VOLTAIRE. 


AU     PAPE. 


Ne 


On  vengono  tanto  meglio  figiirate  lefate^^ 
di  VoJIra  Beatitiidlne  fu  i  medaglioni  che  ho 
riccvud  dalia  fiia  JingoLire  btnigniîà ,  di  quello 
che  fi  vendono  exprejji  lingegno  e  îanimo  fiio  nella 
letîcra  délia  qualc  s'a  degnata  dihonorarmi  ;  ne 
pongo  a  i  fi.ioi  piedi  le  pïà  vive  ed  umilijjime 
gracie. 

Veramente  Jbno  in  obligo  di  riconofcere  la  fiia 
infallibilità  nelle  decifioni  di  letteratura  ,  fi  corne 
nelle  altre  cofe  pià  révérende  :  V.  S.  è  pià  prattica 
del  latino  che  quel  francefe  il  di  cui  Jhaglio  s^è 
degnata  di  corregere  :  mi  meraviglio  corne  fi  ri~ 
cordi  cofi  appimtino  del  fuo  Virgi!io.  Tra  i  pià 
letterati  monarchi  furono  fempre  j'egnalati  ifommi 
Pontifia'^  ma  tra  loro ,  credo  che  non  Je  trovajfe 
mai  uno  che  adornajfe  tanta  dottrina  di  tantifregi 
di  hella  letteratura  ; 

Agnofco  rerum  dominos  gentemque  togatam. 

Se  il  Francefe  che  Jhaglio  nel  reprendere  quefîo 
hic  ,  avejfe  tenuto  a  mente  Virgilio  corne  fa  Vojîra 
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Beatitudlne  ,  avrehbc  potiito  citare  un  hene  adatto 
verfo  dove  hic  è  brève  c  longo  injîeme.  Quejîo  bel 
verfo  mi  parcva  un  prefagio  dei  favori  à  me  con- 
fcrid  dalla  fua  beneficcnj^z.  Eccolo. 

Hic  vir  hic  eft  tibi  quem  promitti  fœpiùs  audis. 

Cojî  Roma  doveva  gridare  quando  Bened.  XIV. 
fiL  ejaltato.  In  tanto  haccio  con  fomma  rivercn\a 
cgratitudine  ifuoifacripiedi;  &c. 
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ACTEURS, 


MAHOMET 

Z  O  P  I  R  E  ,  sheich  ou  shérif  de  la  Mecque. 

OMAR,   lieutenant  de  Mahomet. 

SEIDE,  > 

>  Efclaves  de  Mahomet. 
PALMlRE,i 

P  H  A  N  O  R ,  fénateur  de  la  Mecque. 

Troupe  de   Mecquois. 

Troupe  de  mufulmans. 


La  fcene  ejl  à  la  MccqiiL 
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LE  FANATISME, 
o  u 

MAHOMET  LE   PROPHÈTE, 
T  R  A  G  È  D  I  E. 
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ACTE     PREMIER. 

SCENE      PREMIERE. 
ZOPIRE,      PHANOR. 

Z  o  P  I  R  E. 

Ui  moi ,  baifler  les  yeux  devant  fes  faux  prodiges  ? 
Moi  de  ce  fanatique  encenfer  les  prefliges  ? 
L'iionorer  dans  la  Mecque  après  l'avoir  banni  ? 
Non.  Quedes  juftes  dieux  Zopire  foit  puni, 
Si  tu  vois  cette  main  ,  jufqu'ici  libre  &  pure , 
Carefïer  la  révolte  &  flatter  l'impofture  ! 

P  H  A  N  o  R. 

Nous  cheriflbns  en  vous  ce  zèle  paternel 
Du  chef  augufte  &  faint  du  fénat  d'Ifmaël  ; 
Mais  ce  zèle  eft  funefte  ;  &  tant  de  réfiflance , 
^^  X  iv 
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Sans  lalTer  Mahomet,  irrire  fa  vengeance. 
Contre  les  atrenirats  vous  pouviez  autrefois 
Lever  impunément  le  fer  facré  des  loix , 
Et  des  embrafëmens  d'une  guerre  immortelle 
Etouffer  fous  vo^  pieds  ia  premièi'e étincelle. 
Mahomet  citoyen  ne  parut  à  vos  yeux 
Qu'un  novateur  obfcur,  un  vil  fédirieux  : 
Aujourd'hui  c'eû  un  prince:  il  triomphe,  iî  domine  ; 
Impofleur  à  la  Mecque ,  &  prophète  à  Médine , 
Il  fait  faire  adorer  à  trente  nations 
Tous  ces  mêmes  forfaits  qu'ici  nous  déteftons. 
Que  dis-je  ?  en  ces  m.urs  même  un€  troupe  égarée, 
Despoifons  de  l'erreur  avec  zèle  enivrée, 
De  fes  miracles  faux  foutient  l'illufion  , 
Répand  le  fanatifme  &  la  fédition  , 
Appelle  fon  armée ,  &  croit  qu'un  dieu  terrible 
L'infpire  ,  le  conduit,  &  le  rend  invincible. 
Tous  nos  vrais  citoyens  avec  vous  font  unis  ; 
Mais  les  meilleurs  confeils  font-ils  toujours  fuivis? 
L'amour  des  nouveautés ,  le  faux  zèle ,  la  crainte , 
De  la  Mecque  alarmée  ont  défolé  l'enceinte  ; 
Et  ce  peuple ,  en  tout  tems  chargé  de  vos  bienfaits , 
Crie  encor  à  fon  père ,  &  demande  la  paix. 
Z  o  P  I  R  E. 

La  paix  avec  ce  traître  ?  Ah  !  peuple  fans  courage, 
N'en  attendez  jamais  qu'un  horrible  efclavage. 
Allez ,  partez  en  pompe  ,  &  fervez  à  genoux 
L'idole  dont  le  poids  va  vous  écrafer  tous. 
Moi ,  je  garde  à  ce  fourbe  une  haine  éternelle; 
De  mon  cœur  ulcéré  la  plaie  eft  trop  cruelle  y 
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Lui-même  a  contre  moi  trop  de  reflentimens. 
Le  cruel  fit  périr  ma  femme  &  mes  enfans , 
Ec  moi  jufqu'en  fon  camp  j'ai  porté  le  carnage  ; 
La  mort  de  fon  fils  même  honora  mon  courage. 
Les  flambeaux  de  la  haine  entre  nous  allumés  , 
Jamais  des  mains  du  tems  ne  feront  confumés. 

P  H   A  N  O  R. 

Ne  les  éteignez  point  :  mais  cachez-en  la  flamme: 

Immolez  au  public  les  douleurs  de  votre  ame. 

Quand  vous  verrez  ces  lieux  par  fes  mains  ravagés , 

Vos  malheureux  enfans  feront-ils  mieux  vengés  ? 

Vous  avez  tout  perdu ,  fils ,  frère  ,  époufe ,  fille  : 

Ne  perdez  point  l'état;  c'efl  là  votre  famille, 
-il  Z  o  p  I  R  E.  ' 

^;     On  ne  perd  les  états  que  par  timidité. 
P  H  A  N  o  R. 

On  périt  quelquefois  par  trop  de  fermeté. 
Z  o  P  I  R  E. 

Périffons,  s'il  le  faut. 

P  H  A  N  o  R. 

Ah  !  quel  trifte  courage , 

Quand  vous  touchez  au  port ,  vous  expofe  au  naufrage  ? 

Le  ciel ,  vous  le  voyez  ,  a  remis  en  vos  mains 

De  quoi  fléchir  encor  ce  tyran  des  humains. 

Cette  jeune  Palmire  en  fes  camps  élevée, 

Dans  vos  derniers  combats  par  vous-même  enlevée , 

Semble  un  ange  de  paix  defcendu  parmi  nous, 

Qui  peut  de  Mahomet  appaifer  le  courroux. 

Déjà  par  fes  hérauts  il  l'a  redemandée. 
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Z  O  P  I  R  E. 

Tu  veux  qu'à  ce  barbare  elle  foit  accordée  ? 

Tu  veux  que  d'un  fi  cher  &  fi  noble  tréfor 

Ses  criminelles  mains  s'enrichilï'ent  encor  ? 

Quoi  !  lorfqu'il  nous  apporte  &  la  fraude  &  la  guerre , 

Lorfque  fon  bras  enchaîne  &  ravage  la  terre , 

Les  plus  tendres  appas  brigueront  fa  faveur , 

Et  la  beauté  fera  le  prix  de  la  fureur  ? 

Ce  n'efl  pas  qu'a  mon  âge ,  aux  bornes  de  ma  vie , 

Je  porte  à  Mahomet  une  honteufe  envie  ; 

Ce  coeur  trifte  &  flétri ,  que  les  ans  ont  glacé  , 

Ne  peut  fentir  les  feux  d'un  defir  infenfé  ; 

Mais  foit  qu'en  tous  les  tems  un  objet  né  pour  plaire, 

Arrache  de  nos  vœux  l'hommage  involontaire  ^ 
^     Soit  que  privé  d'enfans  je  cherche  à  difliper  !^ 

f      Cette  nuit  de  douleurs  qui  vient  m'envelopper  ; 

Je  ne  fais  quel  penchant  pour  cette  infortunée 

Remplit  le  vuide  affreux  de  mon  ame  é':onnée. 

Soir  faiblelTeou  raifon,  je  ne  puis  faas  horreur 

La  voir  aux  mains  d'un  monftre ,  artifan  de  l'erreur. 

Je  voudrais  qu'à  mes  vœux  heureufement  docile , 

Elle-même  en  fecret  pût  chérir  cet  afile  ; 

Je  voudrais  que  fon  cœur ,  fenfibîe  à  mes  bienfaits , 

Déteftât  Mahomet  autant  que  je  le  hais. 

Elle  veut  me  parler  fous  ces  facrés  portiques  , 

Non  loin  de  cet  autel  de  nos  dieux  domefliques  j 

Elle  vient ,  &  fon  front ,  fiége  de  la  candeur  , 

Annonce  en  rougiffant  les  vertus  de  fon  cœur. 
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SCENE      11. 
ZOPIREjPALMIRE. 

JZ   O    P   I    R   E. 
EuNE  &  charmant  objet ,  dont  !e  fort  de  la  guerre, 
Propice  à  ma  vieilIefTe  ,  honora  cette  terre , 
Vous  n'êtes  point  tombée  en  de  barbares  mains  ; 
Tout  refpede  avec  moi  vos  m  alheureux  deflins  , 
Votre  âge,  vos  beautés,  votre  aimable  innocence  : 
Parlez  ;  &  s'il  me  refle  encor  quelque  puillance, 
De  vos  juftes  defirs  fi  Je  remplis  les  vœux  , 
Ces  derniers  de  mes  jours  feront  des  jours  heureux.  & 

P  A   L   M    I   R   E.  S 

Seigneur ,  depuis  deux  mois  fous  vos  loix  prifonnière  ,         '  ^ 

Je  dus  à  mes  deflins  pardonner  ma  misère  : 

Vos  généreufes  mains  s'empreffent  d'eiFacer 

Les  larmes  que  le  ciel  me  condamne  à  verfer. 

Par  vous ,  par  vos  bienfaits ,  à  parler  enhardie , 

C'eft  de  vous  que  j'attends  le  bonheur  de  ma  vie. 

Aux  vœux  de  Mahomet  j'ofe  ajouter  les  miens. 

Il  vouïj  a  demandé  de  brifer  mes  liens  ; 

Puiiïlez-vous  l'écouter ,  &  puifTai-je  lui  dire  , 

Qu'après  le  ciel  &  lui ,  je  dois  tout  à  Zopire  ! 

Z  o    P  I    R    E. 
Ainfi  de  Mahomet  vous  regrettez  les  fers  , 
Ce  tumulte  des  camps  ,  ces  horreurs  des  déferts  ,« 
Cette  patrie  errante  au  trouble  abandonnée. 

P  A  L  M  I  R  E. 

La  patrie  efl  aux  lieux  où  i'ame  eft  enchaînée. 


(Uf^TÎT- 
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Mahomet  a  formé  mes  premiers  fentimens  , 
Et  fes  femmes  en  paix  guidaient  mes  faibîes  ans  ; 
Leur  demeure  eft  un  temple ,  où  ces  femmes  facrées 
Lèvent  au  ciel  des  mains  de  leur  maître  adorées. 
Le  jour  de  mon  malheur ,  hélas ,  fut  le  feul  jour  , 
Où  le  fort  des  combats  a  troublé  leur  féjour. 
Seigneur ,  ayez  pitié  d'une  ame  déchirée , 
Toujours  préfente  aux  lieux  dunr  je  fuis  féparée. 

Z  o  P  I  R  E. 
J'entends  :  vous  efpérez  partager  quelque  jour 
De  ce  maître  orgueilleux  &  la  main  &  l'amour. 

P  A  L  M  I  R  E. 
Seigneur ,  je  le  révère ,  &  mon  ame  tremblante 
Croit  voir  dans  Mahomet  un  dieu  qui  m'épouvante. 
^     Non ,  d'un  fi  grand  hymen  mon  cœur  n'ell  point  flatté  ;     ^ 
4!     Tant  d'éclat  convient  mal  à  tant  d'obfcuricé.  J' 

Z  o  P  I  R  E. 
Ah  !  qui  que  vous  foyez  ,  il  n'eft  point  né  peut-être 
Pour  être  votre  époux  ,  encor  moins  votre  maître  ; 
Er  vous  femblez  d'un  fang  fait  pour  donner  des  loix 
A  l'Arabe  infolent  qui  mjrche  égal  aux  rois. 

P  A  L  M  I  R  E. 
Nous  ne  connaiflbns point  l'orgueil  delà  naiiTance. 
Sans  parens,  fans  patrie ,  efclave  dès  l'enfance , 
Dans  notre  égalité  nous  chériflbns  nos  fers; 
Tout  nous  eft  étranger ,  hors  le  dieu  que  je  fers. 

,  Z  o  P  r  R  E. 

Tout  vous  eft  étranger  !  cet  état  peut-il  plaire  ? 
Quoi  !  vous  fervez  un  maître,  &  n'avez  point  de  père? 
Dans  mon  trifte  palais  ,  feul    &  privé  d'enfans, 
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J'aurais  pu  voir  en  vous  l 'appui  de  mes  vieux  ans. 
Le  foin  de  vous  former  des  deftins  plus  propices 
Eût  adouci  des  miens  les  longues  injuftices. 
Mais  non,  vous  abhorrez  ma  patrie  &  ma  loi. 

P  A  L  M  I   R  £.  ^ 

Comment  puis-je  être  à  vous?  je  ne  fuis  point  à  moi. 
Vous  aurez  mes  regrets,  votre  bonté  m'efl  chère. 
Mais  enfin  Mahomet  m'a  tenu  lieu  de  père, 
Z  O  P  I  R  E. 

Quel  père  !  jufles  dieux  !  lui  ?  ce  monftre  impofleur  ? 

P  A  L  M  I  R  E. 

Ah ,  quels  noms  inouis  lui  donnez-vous ,  feigneur ? 
Lui  dans  qui  tant  d'états  adorent  leur  prophète? 
Lui,  l'envoyé  du  ciel,  &  fon  feul  interprête? 

Z  o  P  I  R  E. 
Etrange  aveuglement  des  malheureux  mortels! 
Tout  m'abandonne  ici,  pour  drefTer  des  autels 
A  ce  coupable  heureux  qu'épargna  ma  juflice  , 
Et  qui  courut  au  trône  échappé  du  fupplice. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Vous  me  faites  frémir ,  feigneur ,  &  de  mes  jours 
Je  n'avais  entendu  ces  horribles  difcours. 
Mon  penchant,  je  l'avoue,  &  ma  reconnaiflance  , 
Vous  donnaient  fur  mon  cœur  une  jufle  puilTance  • 
Vos  blafphêmes  affreux  contre  monprotedeur, 
A  ce  penchant  (i  doux  font  fuccéder  l'horreur. 

Z  o  P  î  R  E. 
O  fuperftition  !  tes  rigueurs  inflexibles 
Privent  d'humanité  les  cœurs  les  plus  fenfibles. 
^    Que  je  vous  plains ,  Paîmire ,  &  que  fur  vos  erreurs 
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Ma  pitié  malgré  moi  me  fait  verfer  de  pleurs  ! 
P  A  L  M  I  R  £. 

Et  vous  me  refufez  ! 

Z  O  P  I  R  E. 

Oui.  Je  ne  puis  vous  rendre 
Au  tyran  qui  trompa  ce  cœur  flexible  &  tendre- 
Oui,  je  crois  voir  en  vous  un  bien  trop  précieux , 
Qui  me  rend  Mahomet  encor  plus  odieux. 


SCENE      III. 
ZOPIRE,    PALMIREjPHANOR. 

S       (O  ZOPIRE. 

^      \^  Ue  voulez-vous ,  Phanor  ? 

P  H  A  N  o  R. 

Aux  portes  de  la  ville 
D'où  l'on  voit  de  Moad  la  campagne  fertile , 

Omar  efl  arrivé. 

Z  o  P  I  R  E. 
Qui  ?  ce  farouche  Omar, 
Que  l'erreur  aujourd'hui  conduit  après  fon  char , 
Qui  combattit  long-tems  le  tyran  qu'il  adore , 
Qui  vengea  fon  pays  ? 

Phanor. 

Peut-être  il  l'aime  encore. 
Moins  terrible  à  nos  yeux,  cet  infolent  guerrier, 
Portant  entre  fes  mains  le  glaive  &  l'olivier. 
De  la  paix  à  nos  chefs  a  préfenté  le  gage. 
On  lui  parle,  il  demande ,  ii  reçoit  un  otage. 


^ 
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Seïde  efl  avec  lui. 

P  x-^  L  M  I  R  E. 

Grand  dieu!  deftin  plus  doux  ! 
Quoi  ?  Seïde  ? 

P  H  A  N  o  R. 

Omar  vient ,  il  s'avance  vers  vous. 
Z  o  P  I  R  E. 
Il  le  faut  écouter.  Allez  ,  jeune  Palmire. 

(  Palmire  fort.  ) 
Omar  devant  mes  yeux  !  qu'ofera-t-il  me  dire  ? 
O  dieux  de  mon  pays ,  qui  depuis  trois  mille  ans 
Protégiez  d'Ifmaël  les  généreux  enfans  ; 
Soleil,  facrés  flambeaux ,  qui  dans  votre  carrière,      ^ 
Images  de  ces  dieux,  nous  prêtez  leur  lumière. 
Voyez  &  foutenez  la  iufle  fermeté 
I'     Que  j'oppofai  toujours  contre  l'iniquité.  f^ 

SCENE     IV. 
ZOPIRE,    OMAR,  PHANOR,  fuite. 

EZ  o   P  I    R   E. 
H  bien  ,  après  fix  ans  tu  revois  ta  patrie , 
Que  ton  bras  défendit,  que  ton  cœur  a  trahie. 
Ces  murs  font  encor  pleins  de  tes  premiers  exploits. 
Déferreur  de  nos  dieux ,  déferteur  de  nos  loix  , 
Perfécuteur  nouveau  de  cette  cité  fainte. 
D'où  vient  que  ton  audace  en  profane  l'enceinte  ?  ■ 

Minifîred'un  brigand  qu'on  dut  exterminer, 
Parle  ;  que  me  veux-tu.' 
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Omar. 

Je  veux  te  pardonner. 
Le  prophète  d'un  dieu ,  par  pitié  pour  ton  âge , 
Pour  tes  malheurs  pafles ,  fur- tout  pour  ton  courage, 
Te  préfente  une  main  qui  pourrait  t'écrafer , 
Et  j'apporte  la  paix  qu'il  daigne  propofer. 

Z  o   P  I  R  E. 
Un  vil  féditieux  prétend  avec  audace 
Nous  accorder  la  paix ,  &  non  demander  grâce  ! 
Souîtrirez-vous,  grands  dieux,  qu'au  gré  de  fes  forfaits 
Mahomet  nous  raviffe  ou  nous  rende  ia  paix  ? 
Et  vous ,  qui  vous  chargez  des  volontés  d'un  traître, 
Ne  rougi ffez- vous  point  de  fervir  un  tel  maître? 
Ne  l'avez-vous  pas  vu ,  fans  honneur  &  fans  biens, 
Ramper  au  dernier  rang  des  derniers  citoyens  ? 
Qu'alors  il  était  loin  de  tant  de  renommée  ! 

Omar. 
A  tes  viles  grandeurs  ton  ame  accoutumée 
Juge  ainfi  du  mérite ,  &  pèfe  les  humains 
Au  poids  que  la  fortune  avait  mis  dans  tes  mains. 
Ne  fais-tu  pas  encor ,  homme  faible  &  fuperbe  , 
Que  rinfe6le  infenfible ,  enfeveli  fous  l'herbe , 
Et  l'aigle  impérieux  ,  qui  plane  au  haut  du  ciel , 
Rentrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  l'éternel  ? 
Les  mortels  font  égaux  ;  ce  n'eft  point  la  naiflance , 
Ceft  la  feule  vertu  qui  fait  leur  différence. 
Il  eft  de  ces  efprits  favorifés  des  cieux  , 
Qui  font  tout  par  eux-même ,  &  rien  par  leurs  ayeux. 
Tel  eft  l'homme  en  un  mot  que  j'ai  choifi  pour  maître  ; 
Lui  feul  dans  l'univers  a  mérité  de  l'être. 
13  Tout    Q 
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Tout  mortel  à  fa  loi  doit  un  jour  obéir  , 
Et  j'ai  donné  l'exemple  aux  fiècles  à  venir. 

Z   O    P    I    R   E. 

Je  te  connais  ,  Omar  ;  en  vain  ta  politique 
Vient  m'étaler  ici  ce  tableau  fanatîc^ue. 
En  vain  tu  peux  ailleurs  éblouir  les  efprits. 
Ce  que  ton  peuple  adore  excite  mes  mépris. 
Bannis  toute  impoflure,  &  d'un  coup  d'œil  plus  fage 
Regarde  ce  prophète  à  qui  tu  rends  hommage. 
Vois  l'homme  en  Mahomet,  conçois  par  quel  degré 
Tu  fais  monter  aux  cieux  ton  fantôme  adoré. 
Entoufiafte  ou  fourbe,  il  faut  ceffer  de  l'être; 
Seris-toi  de  ta  raifon,  juge  avec  moi  ton  maître. 
Tu  verras  de  chameaux  un  groflier  conduâeur, 
Chez  fa  première  époufe  infoient  impofteur ,  ^ 

Qui  fous  le  vain  appas  d'un  fonge  ridicule  , 
Des  plus  vils  des  humains  tente  la  foi  crédule, 
Comme  un  féditieux  à  mes  pieds  amené, 
Par  quarante  vieillards  à  l'exil  condamné  ; 
Trop  léger  châtiment  qui  l'enhardit  au  crime. 
De  caverne  en  caverne  il  fuit  avec  Fatime. 
Ses  difciples  errans  de  cirés  en  déferts  , 
Profcrits  ,  perfécutés  ,  bannis,  chargés  de  fers , 
Promènent  leur  fureur  qu'ils  appellent  divine. 
De  leurs  venins  bien-tôt  ils  infeélent  Médine. 
Toi-même  alors ,  toi-même  ,  écoutant  la  raifon , 
Tu  voulus  dans  fa  fource  arrêter  le  poifon. 
Je  te  vis  plus  heureux,  &  plus  juHe,  &  plus  brave. 
Attaquer  le  tyran  dont  je  te  vois  l'efclave. 
S'il  eft  un  vrai  prophète  3  ofas-tu  le  punir  ? 
_         Théâtre.  Tom.  II.  Y  Q 
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S'il  efî:  un  impofteur,  ofes-tu  le  fervir? 

Omar. 
Je  voulus  le  punir  ,  quand  mon  peu  de  lumière 
Méconnut  ce  grand-homme  entré  dans  la  carrière. 
Mais  enfin  quand  j'ai  vu  ,  que  Mahomet  efl  né 
Pour  changer  l'univers  à  fes  pieds  confterhé  j 
Quand  mes  yeux  éclairés  du  feux  de  fon  génie, 
Le  virent  s'élever  dans  fa  courfe  infinie. 
Eloquent ,  intrépide,  admirable  en  tout  lieu , 
Agir ,  parler ,  punir ,  ou  pardonner  en  dieu , 
J'aflbciai  ma  vie  à  fes  travaux  immenfes;  " 
Des  trônes,  des  autels  en  font  les  récompenfes. 
Je  fus,  je  te  l'avoue,  aveugle  comme  toi. 
Ouvre  les  yeux ,  Zopire  &  change  ainfi  que  moi  : 
^     Et  fans  plus  me  vanter  les  fureurs  de  ton  zèle,  ;5 

Ta  perfécution  ,  fi  vaine  &  fi  cruelle , 
Nos  frères  gémi  (fans ,  notre  Dieu  blafphémé , 
Tombe  aux  pieds  d'un  héros  par  toi-même  opprimé. 
Viens  baifer  cette  main  qui  porte  le  tonnerre. 
Tu  rne  vois  après  lui  le  premier  de  la  terre  ; 
Le  poile  qui  te  refle  eu  encor  affez  beau , 
Pour  fléchir  noblement  fous  ce  maître  nouveau. 
Vois  ce  que  nous  étions,  &  vois  ce  que  nous  fomraes. 
Le  pcupleaveugle  &  faible  eu  né  pour  les  grands  hommes , 
Pour  admirer,  pour  croire,  &  pour  nous  obéir. 
Viens régne|^avec  nous,  fi  tu  crains  de  fervir  ; 
Partage  nos  grandeurs  ,  au  lieu  de  t'y  fouftraire  , 
Et  las  de  l'irhiter,  fais  trembler  le  vulgaire. 

:  Zopire. 

Ce  n'efl  qu'à  Mahomet ,  à  fes  pareils ,  à  toi , 
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Que  je  prétends,  Omar,  infpirer  quelque  effroi. 
Tu  veux  que  du  fénat  le  shérif  infidèle 
Encenfe  un  impofteur,  &  couronne  un  rebelle  ! 
Je  ne  te  nierai  point  que  ce  fier  fédudeur 
N'ait  beaucoup  de  prudence  &  beaucoup  de  valeur. 
Je  connais  comme  toi  les  talens  de  ton  maître  ; 
S'il  était  vertueux  ,  c'eft  un  héros  peut-être  : 
Mais  ce  héros  ,  Omar ,  eft  un  traître ,  un  cruel , 
Et  de  tous  les  tyrans  c'èft  le  plus  criminel. 
Cefle  de  m'annoncer  fa  trompcufe  clémence  • 
Le  grand  art  qu'il  pofsède  &û  l'art  de  la  vengeance. 
Dans  le  cours  de  la  guerre  un  funefle  defiiia 
Le  priva  de  fon  fils ,  que  fit  périr  ma  main  ; 
Mon  bras  perça  le  fils ,  ma  voix  bannit  le  père  ;■ 
^      Ma  haine  efl:  inflexible,  ainfi  que  fa  cdère  ;       ...  * 
Pour  rentrer  dans  la  Mecque  il  doit  m'exterminef , 
Et  le  ]\xiÏQ  aux  méchans  ne  doit  point  pardonner.:    - 

O    M    A    R. 

Eh  bien ,  pour  te  montrer  que  Mahomet  pardonne , 
Pour  te  faire  embraffer  l'exemple  qu'il  te  donne 
Partage  avec  lui-même,  &  donne  à  tes  tribus 
Les  dépouilles  des  rois  que  nous  avons  vaincus. 
Mets  un  prix  à  la  paix,  mets  .un  prix  à  Palmire  ; 
Nos  tréfors  font  à  toi. 

Tu  penfes  me  féduire,  .  .• 
Me  vendre  ici  ma  honte  &  marchander  la  paix, 
Par  fes  tréfors  honteux,  1^ prix  de  fes  forfaits  ?  ; 
Tu  veux  que  fous  fesioix  Palmire  fe  remette  ? 
Elle  a  trop  de  vertu  pour  être  fa  fujette- 
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Et  je  veux  l'arracher  aux  tyrans  impofteurs , 
Qui  renverfent  lesloix,  &  corrompent  les  mœurs. 

Omar. 
Tu  me  parles  toujours  comme  un. juge  implacable, 
Qui  fur  fon  tribunal  intimide  un  coupable. 
Penfe  &  parle  en  miniftre ,  agis ,  traite  avec  moi , 
Comme  avec  l'envoyé  d'un  grand-homme  &  d'un  roi. 

Z  o  P  I  R  E. 
Qui  l'a  fait  roi  ?  qui  l'a  couronné  ? 
Omar. 

La  vidoire. 
Ménage  fa  puiflance  &  refpede  fa  gloire. 
Aux  noms  de  conquérant  &  de  triomphateur. 
Il  veut  joindre  le  nom  de  pacificateur. 

Son  armée  efl  encor  aux  bords  du  Saïbare  ;  ^ 

Des  murs  où  je  fuis  né  le  fiège  fe  prépare. 
Sauvons ,  fi  tu  m'en  crois ,  le  fang  qui  va  couler  ; 
Mahomet  veut  ici  te  voir  &  te  parler. 

Z    o    P    I    R    E. 

Lui  !  Mahomet  ? 

Omar. 

Lui-même,  il  t'en  conjure. 
Zo  P  I  R  E. 

Traître! 
Si  de  ces  lieux  facrés  j'étais  l'unique  maître , 
C'eft  en  te  puniflant  que  j'aurais  répondu. 

Omar. 
Zopire,  j'ai  pitié  de  ta  fauife  vertu. 
Mais  puifqu'un  vil  fénat  infolemment  partage 
De  ton  gouvernement  le  fragile  avantage , 
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Puifqu'il  règne  avec  toi ,  je  cours  m'y  préfenrer« 

Z  o  P  I  R  E. 
Je  t'y  fuis  :  nous  verrons  qui  l'on  doit  écouter. 
Je  défendrai  mes  loix ,  mes  dieux  &  ma  patrie , 
Viens-y  contre  ma  voix  prêter  ta  voix  impie 
Au  dieu  perfécuteur,  effroi  du  genre-humain, 
Qu'un  fourbe  ofe  annoncer  les  armes  à  la  main. 

(  A  Phanor.  ) 
Toi ,  viens  m'aider ,  Phanor ,  à  repoufler  un  traître  j 
Le  fouffrir  parmi  nous ,  &  l'épargner,  c'efl  l'être. 
Renverfons  fes  deifeins,  confondons  fon  orgueil, 
Préparons  fon  fupplice ,  ou  creufons  mon  cercueil. 
Je  vaisjfi  le  fénat  m'écoute  &  me  féconde, 
Délivrer  d'un  tyran  ma  patrie  &  le  monde. 


Fin  du  premier  Acte, 
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SCENE      PREMIERE. 
SEIDE,     PALMIRE. 

DP   A  L  M  I  R  E. 
Ans  ma  prifon  cruelle  eft-ce  un  dieu  qui  te  guide  ? 
Mes  maux  font-ils  finis?  te  revois-je,  Seïde  ? 

S  E  I  D  E. 
O  charme  de  ma  vie ,  &  de  tous  mes  malheurs  ! 
^      Palmire ,  unique  objet  qui  m'a  coûté  des  pleurs;  I       jk 

Depuis  ce  jour  de  fang,  qu'un  ennemi  barbare,  ■> 

Près  des  camps  du  prophète  ,  aux  bords  du  Saïbare , 
Vint  arracher  fa  proie  à  mes  bras  tout  fanglans , 
Qu'étendu  loin  de  toi  fur  des  corps  expirans, 
Mes  cris  mal-entendus  fur  cette  infâme  rive  , 
Invptjtièrent  la  mort  fourde  à  ma  voix  plaintive  ! 
O  rha  chère  Palmire ,  en  quel  gouffre  d'horreur 
Tes  périls  &  ma  perte  ont  abymé  mon  cœur! 
Que  mes  feux  ,  que  ma  crainte,  &  rnon  impatience  , 
Accufaient  la  len^^ur  des  jours  de  la  vengeance  ! 
Que  je  hâtais  l'aflaut  fi  long-tems  différé. 
Cette  heure  de  carnage ,  où  de  fang  enivré 
Je  devais  de  mes  mains  brûler  la  ville  impie. 
Où  Palmire  a  pleuré  fa  liberté  ravie  ! 
Enfin  de  Mahomet  les  fublimes  deffeins. 
Que  n'ofe  approfondir  l'humble  efprit  des  humains, 
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Ont  fait  entrer  Omar  en  ce  lieu  d'efclavage; 
Je  l'apprends  ,  &  j'y  vole.  On  demande  un  otage  ; 
J'entre  ,  je  me  pî^éfente  ,  on  accepte  ma  foi  ; 
Et  je  me  rends  captif ,  ou  je  ineurs  avec  coi. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Seïde ,  au  moment  même  ,  avant  que  ta  préfence 
Vînt  de  mon  defefpoir  calmer  la  violence  , 
Je  me  jettais  aux  pieds  de  mon  fier  ravifleur.- 
Vous  voyez  ,  ai-je  dit ,  les  fecrets  de  mon  cœur  : 
Ma  vie  eft  dans  les  camps  dont  vous  m'avez  tirée  ; 
Rendez-moi  le  feul  bien  dont  je  fuis  féparée. 
Mes  pleurs  ,  en  lui  parlant ,  ont  arrofé  fes  pieds  ; 
Ses  refus  ont  faifi  mes  efprits  effrayés. 
J'ai  fenti  dans  mes  yeux  la  lumière  obfcurcie  ; 
Mon  cœur  fans  mouvement ,  fans  chaleur  &  fans  vie, 
D'aucune  ombre  d'efpoir  n'était  plus  fecouru  ; 
Tout  finiflait  pour  moi  quand  Seïde  a  paru. 

S  E  I  D  E. 
Quel  efl  donc  ce  mortel  infenfible  à  tes  larmes  ? 

P  A  L   M   I    R    E. 

C'ejfl  Zopire  ;  il  femblait  touché  de  mes  alarmes  j 
Mais  le  cruel  enfin  vient  de  me  déclarer 
Que  des  lieux  où  je  fuis  rien  ne  peut  me  tirer. 

Se  IDE. 
Le  barbare  fe  trompe,  &  Mahomet  mon  maître , 
Et  l'invincible  Omar,  &  ton  amant  peut-être, 
(  Car  j'ofe  me  nommer  après  ces  noms  fameux, 
Pardonne  à  ton  amant  cet  efpoir  orgueilleux  ) 
Nous  briferons  ta  chaîne  ,  &  tarirons  tes  larmes. 
Le  dieu  de  Mahomet ,  protedeur  de  nos  armes , 
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Le  dieu  dont  j'ai  porté  lesfjcrés  ecendarts  , 
Le  dieu  ,  qui  de  Médine  a  détruit  les  remparts  , 
Renverfera  la  Mecque  à  nos  pieds  abattue. 
Omar  eft  dans  la  ville  ,  &  le  peuple  à  fa  vue 
N'a  point  fait  éclater  ce  trouble  &  cette  horreur 
Qu  inlpire  aux  ennemis  un  ennemi  vainqueur. 
Au  nom  de  Mahomet  un  grand  defîein  l'amène. 

P  A   L   M   I   R   E. 
Mahomet  nous  chérit  ;  il  briferait  ma  chaîne  ; 
Il  unirait  nos  cœurs  ;  nos  cœurs  lui  font  offerts  ; 
Mais  il  eft  loin  de  nous ,  &  nous  fommes  aux  fers. 


S  C   E  ISl    E      IL 


^^  PALMIRE,     SEIDE,     OMAR. 

VO    M    A    R. 
Os  fers  feront  brifés,  foyez  pleins  d'efpérance. 
Le  ciel  vous  favorife  ,  &  Mahomet  s'avance. 

S  E    I   D  £. 
Lui! 

P  A  L  M  I  R  E. 

Notre  augufle  père  ! 

Omar. 

Au  confeil  aflfemblé 
L'efprit  de  Mahomet  par  ma  bouche  a  parlé. 
»  Ce  favori  du  dieu ,  qui  préfide  aux  batailles, 
»  Ce  grand  homme  ,  ai-je  dit ,  eft  né  dans  vos  murailles 
»  il  s'eft  rendu  des  rois  le  maître  &  le  foutien  , 
:^     »  Et  vous  lui  refufez  le  rang  de  citoyen  !  j& 
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»  Vient-il  vous  enchaîner ,  vous  perdre  ,  vous  détruire  ? 
»  Il  vient  vous  protéger,  mais  fur-tout  vous  inftruire, 
»  Il  vient  dans  vos  cœurs  même  établir  Ton  pouvoir. 
Plus  d'un  juge  à  ma  voix  a  paru  s'émouvoir , 
Les  efprits  s'ébranlaient  ;  l'inflexible  Zopire , 
Qui  craint  de  la  raifon  l'inévitable  ampire  , 
Veut  convoquer  le  peuple,  &  s'en  faire  un  appui. 
On  l'alTemble ,  j'y  cours ,  &  j'arrive  avec  lui. 
Je  parle  aux  citoyens ,  j'intimide  ,  j'exhorte  ; 
J'obtiens  qu'à  Mahomet  on  ouvre  enfin  la  porte. 
Après  quinze  ans  d'exil  il  revoit  les  foyers; 
Il  entre  accompagné  des  plus  braves  guerriers  , 
D'Ali ,  d'Hammon  ,  d'Hercide ,  &  de  fa  noble  élite  ; 
Il  entre,  &fur  fes  pas  chacun  fe  précipite. 
^\     Chacun  porte  un  regard  comme  un  cœur  différent; 
L'un  croit  voir  uu  héros ,  l'autre  voir  un  tyran. 
Celui-ci  le  blafpbême,  &  le  menace  encore  ; 
Cet  autre  eft  à  fes  pieds  ,  les  embraffe  &  l'adore. 
Nous  faifons  retentir  à  ce  peuple  agité 
Les  noms  facrés  de  dieu,  de  paix  ,  de  liberté. 
De  Zopire  éperdu  la  cabale  impuiffante 
Vomit  en  vain  les  feux  de  fa  rage  expirante. 
Au  milieu  de  leurs  cris ,  le  front  calme  &  ferein , 
Mahomet  marche  en  maître ,  &  Tolive  à  la  main  : 
La  trêve  eft  publiée  ;  &  le  voici  lui-même. 
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MAHOMET ,  OMAR  ,  ALI ,  HERCIDE  ,  &c.  SEIDE , 
PALMIRE,   fuite. 

Mahomet. 
NviNCiBLES  foutiens  de  mon  pouvoir  fuprême. 
Noble  &  fublime  Aii ,  Morad  ,  Hercide,  Hammon, 
Retournez  vers  ce  peuple ,  inflruifez-le  en  mon  nom. 
Fromettez  ,  menacez ,  que  la  vérité  règne  ; 
Qu'on  adore  mon  dieu,  mais  fur-tout  qu'on  le  craigne. 
Vous ,  Seïde ,  en  ces  lieux  ! 

S  E  I   D  E. 

O  mon  père  !  ô  mon  roi  !         g 
Le  dieu  qui  vous  infpire  a  marché  devant  moi. 
Prêt  à  mourir  pour  vous ,  prêt  à  tout  entreprendre , 
J'ai  prévenu  votre  ordre. 

Mahomet. 

Il  eut  fallu  l'attendre. 
Qui  fait  plus  qu'il  ne  doit,  ne  fait  point  me  fervir. 
J'obéis  à  mon  dieu  ;  vous,  fâchez  m'obéir. 

PALMIRE. 

Ah  !  Seigneur,  pardonnez  à  fon  impatience. 

Elevés  près  de  vous  dans  notre  tendre  enfance , 

Lss  mêmes  fentimens  nous  animent  tous  deux. 

Hélas  !  mes  trifles  jours  font  alTez  malheureux. 
lî      Loin  de  vous ,  loin  de  lui ,  j'ai  langui  prifonnière  ; 
|i      Mes  yeux  de  pleurs  noyés  s'ouvraient  à  la  lumière. 
li      Empoifonneriez-vou3  l'inftant  de  mon  bonheur  ? 
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Mahomet. 
Palmire ,  c'eft  affez  ;  je  lis  dans  votre  cœur  ; 
Que  rien  ne  vous  alarme ,  &  rien  ne  vous  étonne. 
Allez  ;  malgré  les  foins  de  l'autel  &  du  trône , 
Mes  yeux  fur  vos  deftins  feront  toujours  ouverts  j 
Je  veillerai  fur  vous  conmie  fur  l'univers. 

à  Séide. 
Vous ,  fuivez  mes  guerriers  ;  &  vous  ,  jeune  Palmire , 
En  fervant  votre  dieu  ne  craignez  que  Zopire. 


SCENE     IV. 
MAHOMET      OMAR. 

m       nr^  M  A   H  O   M    E   T. 

;         JL  Oi ,  refle ,  brave  Omar  ;  il  efl:  tems  que  mon  cœur 
De  fes  derniers  replis  t'ouvre  la  profondeur. 
D'un  fiége  encor  douteux  la  lenteur  ordinaire 
Peut  retarder  ma  courfe,  &  borner  ma  carrière. 
Ne  donnons  point  le  tems  aux  mortels  détrompés , 
De  raflurer  leurs  yeux  de  tant  d'éclats  frappés. 
Les  préjugés,  ami,  font  les  rois  du  vulgaire. 
Tu  connais  quel  oracle ,  &  quel  bruit  populaire 
Ont  promis  l'univers  à  l'envoyé  d'un  dieu, 
Qui ,  reçu  dans  la  Mecque ,  &  vainqueur  en  toiit  lieu  , 
Entrerait  dans  ces  murs  en  écartant  la  guerre  ; 
Je  viens  mettre  à  profit  les  erreurs  de  la  terre  : 
Mais  tandis  que  les  miens,  par  de  nouveaux  efforts, 
De  ce  peuple  inconilantfont  mouvoir  les  refTorts, 
De  quel  œil  revois- tu  Palmire  avec  Seïde  ? 
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Omar. 

Parmi  tous  ces  enfans  enlevés  par  Hercide , 
Qui ,  formés  fous  ton  joug ,  &  nourris  dans  ta  loi , 
N'ont  de  dieu  que  le  tien  ,  n'ont  de  père  que  toi, 
Aucun  ne  te  fervit  avec  moins  de  fcrupule , 
N'eut  un  cœur  plus  docile,  un  efprit  plus  crédule; 
De  tous  tes  Mulfumans  ce  font  les  plus  fournis. 

Mahomet. 
Cher  Omar ,  je  n'ai  point  de  plus  grands  ennemis. 
Ils  s'aiment  ;  c'eft  aflez. 

Omar. 

Blâmes-tu  leurs  tendreffes  ? 
Mahomet. 
Ah  !  connais  mes  fureurs ,  &  toutes  mes  faibleffes. 

Omar. 
Comment  ? 

Mahomet. 
Tu  fais  aflez  quel  fentiment  vainqueur 
Parmi  mes  paflions  règne  au  fond  de  mon  cœur. 
Chargé  du  foin  du  monde,  environné  d'alarmes, 
Je  porte  l'encenfoir ,  &  le  fceptre ,  &  les  armes  : 
Ma  vie  eft  un  combat ,  &  ma  frugalité 
AfTervit  la  nature  à  mon  auftérité. 
J'ai  banni  loin  de  moi  cette  liqueur  traîtrefle 
Qui  nourrit  des  humains  la  brutale  moUefle  ; 
Dans  des  fables  brûlans ,  fur  des  rochers  déferts  , 
Je  fupporte  avec  toi  l'inclémence  des  airs. 
L'amour  feul  me  confole  ;  il  eft  ma  récompenfe  , 
L'objet  de  mes  travaux-,  l'idole  que  j'encenfe , 
Le  dieu  de  Mahomet  ;  &  cette  paflîon 
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Eft  égale  aux  fureurs  de  mon  ambition. 
Je  préfère  en  fecret  Palmire  à  mes  époufes. 
Conçois-tu  bien  l'excès  de  mes  fureurs  jaloufes  ^ 
Quand  Palmire  à  mes  pieds ,  par  un  aveu  fatal , 
Infulte  à  Mahomet ,  &  lui  donne  un  rival  ? 

Omar. 
Et  tu  n'es  pas  vengé  ? 

Mahomet.. 

Juge ,  fi  je  dois  l'être. 
Pour  le  mieux  détefler  apprends  à  le  connaître. 
De  mes  deux  ennemis  apprends  tous  les  forfaits; 
Tous  deux  font  nés  ici  du  tyran  que  je  hais, 

Omar. 
Quoi  !  Zopire  .  . . 

Mahomet.  ^ 

Eft  leur  père.  Hercide  en  ma  puiflance 
Remit  depuis  quinze  ans  leur  malheureufe  enfance. 
J'ai  nourri  dans  mon  fein  ces  ferpens  dangereux  ; 
Déjà  fans  fe  connaître  ils  m'outragent  tous  deux. 
J'attifai  de  mes  mains  leurs  feux  illégitimes. 
Le  ciel  voulut  ici  ralTembler  tous  les  crimes. 
Je  veux  ....  Leur  père  vient,  fes  yeux  lancent  vers  nous 
Les  regards  de  la  haine  &  les  traits  du  courroux, 
Obferve  tout ,  Omar ,  &  qu'avec  fon  efcorte 
Le  vigilant  Hercide  affiége  cette  porte. 
Reviens  me  rendre  compte,  &  voir  s'il  faut  hâter  , 
Ou  retenir  les  coups  que  je  dois  lui  porter. 


; à 
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SCENE      V. 
Z  O  P   I  R  E  ,      MAHOMET. 

ZO  P  I  R  E. 

H!  quel  fardeau  cruel  à  ma  douleur  profonde  ! 
Moi ,  recevoir  ici  cet  ennemi  du  mQPde  1 

Mahomet. 
Approche  ,  &  puifqu'enfin  le  ciel  veut  nous  unir, 
Vois  Mahomet  fans  crainte  ,  &  parle  fans  rougir, 

Z  o  P  i  R  E. 
Je  rougis  pour  toi  feul ,  pour  toi  dont  l'artifice 
A  traîné  ta  patrie  au  bord  du  précipice  ; 
Pour  toi ,  de  qui  la  main  feme  ici  les  forfaits  , 
é'     Et  fait  naître  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 
Ton  nom  feul  parmi  nous  divife  les  familles  , 
Les  époux  ,  les  parens,  les  mères  &  les  filles  ; 
Et  la  trêve  pour  toi  n'eft  qu'un  moyen  nouveau. 
Pour  venir  dans  nos  cœurs  enfoncer  le  couteau. 
La  difcorde  civile  eft  partout  fur  ta  trace; 
Aflemblage  inoui  de  menfonge  &  d'audace  , 
Tyran  de  ton  pays,  eft-ce  ainfi  qu'en  ce  lieu 
Tu  viens  donner  la  paix,   &  m'annoncer  un  dieu? 

Mahomet. 
Si  j'avais  à  répondre  à  d'autres  qu'à  Zopire , 
Je  ne  ferais  parler  que  le  dieu  qui  m'infpire. 
Le  glaive  &  l'Alcoran  dans  mes  fanglantes  mains , 
Impoferaient  filence  au  refle  des  humains. 
Ma  voix  ferait  fur  eux  les  effets  du  tonnerre  , 
Et  je  verrais  leurs  fronts  attachés  à  k  terre  : 


il 
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Mais  je  te  parie  en  homme ,  &  fans  rieïi  déguifer  : 
Je  me  fens  afTez  grand  pour  ne  pas  t'abufer. 
Vois  quel  efl  Mahomet  ;  nous  femmes  feuis,  écoute  : 
Je  fuis  ambitieux  ;  tout  homme  l'eft  fans  doute  ; 
Mais  jamais  roi ,  pontife,  ou  chef,  ou  citoyen, 
Ne  conçut  un  projet  auffi  grand  que  le  mien. 
Chaque  peuple  à  fon  tour  a  brillé  fur  la  terre , 
Par  les  loix,  par  les  arts,  &  fur-tout  par  la  guerre. 
Le  tems  de  l'Arabie  eft  à  la  fin  venu. 
Ce  peuple  généreu^ ,  trop  long-tems  inconnu, 
LaiiTait  dans  fesdéferts  enfrvelir  fa  gloire; 
Voici  les  jours  nouveaux  marqués  pour  la  vifboiret 
Vois  du  nord  au  midi  l'univers  défolé , 
La  Perfeencor  fanglante,  &  fon  trône  ébranlé, 
L'Inde  efclave  &  timide,  &  l'Egypte  abaiffée, 
Des  murs  deConfiantin  la  fplendeur  éclipfée; 
Vois  l'empire  romain  tombant  de  toutes  parts , 
Ce  grand  corps  déchiré ,  dont  les  membres  épars 
LanguifTentdifperfés  fans  honneur  &  fans  vie; 
Sur  ces  débris  du  monde  élevons  l'Arabie. 
Il  faut  un  nouveauculte,  il  faut  de  nouveaux  fers; 
Il  faut  un  nouveau  dieu  pour  l'aveugle  univers. 

En  Egypte  Ofiris  ,  Zoroaflre  en  Afie, 
Chez  les  Cretois  Minos ,  Numa  dans  l'Italie , 
A  des  peuples  fans  mœurs,  &  fans  culte  &  fans  rois. 
Donnèrent  aifément  d'infuffifantes  loix. 
Je  viens  après  mille  ans  changer  ces  loix  groflîères. 
J'apporte  un  joug  plus  noble  aux  nations  entières. 
J'abolis  les  faux  dieux  ,  &  mon  culte  épuré 
De  ma  grandeur  naifFante  efl  le  premier  degré. 
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Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  patrie , 

Je  détruis  fa  faiblefTe  Se  fon  idolâtrie. 

Sous  un  roi ,  fous  un  dieu ,  je  viens  la  réunir  ; 

Et  pour  la  rendre  illuftre  ,  il  la  faut  aflervir. 
Z  o  P  I  R  E. 

Voilà  donc  tes  delTeins  !  c'eft  donc  toi  dont  l'audace 

De  la  terre  à  ton  gré  prétend  changer  la  face  ! 

Tu  veux ,  en  apportant  le  carnage  &  l'eiFroi , 

Commander  aux  humains  de  penfer  comme  toi? 

Tu  ravage  le  monde,  &  tu  prétends  l'inftruire  ? 

Ah  !  fi  par  des  erreurs  il  s'eft  laiffé  féduire  , 

Si  la  nuit  du  menfonge  a  pu  nous  égarer, 

Par  quels  flambeaux  affreux  veux- tu  nous  éclairer  ? 

Quel  droit  as-tu  reçu  d'enfeigner  ,  de  prédire  , 
^     De  porter  l'encenfoir,  &  d'afFeder  l'empire  ? 
Mahomet. 

Le  droit  qu'un  efprit  vafte  ,  &  ferme  en  fes  deffeins , 
A  fur  l'efprit  groffier  des  vulgaires  humains. 

Z  o  P  I   R   E. 
Eh  quoi  !  tout  faftieux  ,  qui  penfe  avec  courage. 
Doit  donner  aux  mortels  un  nouvel  efdavage  ? 
Il  a  droit  de  tromper ,  s'il  trompe  avec  grandeur  ? 

Mahomet. 
Oui  j  je  connais  ton  peuple ,  il  a  befoin  d'erreur; 
Ou  véritable  ou  faux  ,  mon  culte  efl:  néceffaire. 
Que  t'ont  produit  tes  dieux  ?  Quel  bien  t'ont-ilâ  pu  faire  ? 
Quels  lauriers  vois-tu  croître  au  pied  de  leurs  autels  ? 
Ta  iedie  obfcure  &  baffe  avilit  les  mortels , 
Enerve  le  courage  ,  &  rend  l'homme  flupide; 
La  mienne  élève  l'ame ,  &  la  rend  intrépide.  | 

%  Ma    ^ 


^jm^ 


#, 


.AMu.âSi]^^^U^>t» 


3 


ACTE      SECOND, 


Ma  loi  fait  des  héros. 

ZO  P  I  R  E. 

Dis  plutôt  des  brigands. 
Porte  ailleurs  tes  leçons ,  l'école  des  tyrans. 
Va  vanter  l'impoflure  à  Médine  où  tu  règnes. 
Où  tes  maîtres  féduits  marchent  fous  tes  enfeignes^ 
Où  tu  vois  tes  égaux  à  tes  pieds  abattus. 

Mahomet. 
Des  égaux ,  dès  long-tems  Mahomet  n'en  a  plus. 
Je  fais  trembler  la  Mecque ,  &  je  règne  à  Médine; 
Crois- moi ,  reçois  la  paix  ,  fi  tu  crains  ta  ruine. 

Zo  P  I  R  E. 
La  paix  ert  dans  ta  bouche ,  &  ton  cœur  en  ell  loin  % 
Penfes-tu  me  tromper  ? 

Mahomet. 

Je  n'en  ai  pas  befoin. 
C'eft  le  faible  qui  trompe ,  &  le  puifTant  commande. 
Demain  j'ordonnerai  ce  que  je  te  demande  • 
Demain  je  peux  te  voir  à  mon  joug  afîervi  : 
Aujourd'hui  Mahomet  veut  être  ton  ami. 

Z  o   P  I    R  E. 
Nous  amis  !  nous  ?  cruel  1  ah  quel  nouveau  preftige  ! 
Connais-tu  quelque  dieu  qui  fafle  un  tel  prodige  ? 

Mahomet. 
J'en  connais  un  puiflant,  &:  toujours  écouté. 
Qui  te  parle  avec  moi. 

Z  o  P  I  R  E.  I 

Qui  ? 
Mahomet, 

La  nécefTité , 
^         Théâtre,  Tome  IL  Z 
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fe- 


Ton  intérêt. 

Z  o  P  I  R  E. 

Avant  qu'un  tel  nœud  nous  rafTemble, 
Les  enfers  &  les  deux  feront  unis  enfemble. 
L'intérêt  efl  ton  dieu  ,  le  mien  eft  l'équité; 
Entre  ces  ennemis  il  n'efl:  point  de  traité. 
Quel  ferait  le  ciment ,  réponds-moi ,  fi  tu  l'ofes , 
De  l'horrible  amitié  qu'ici  tu  me  propofe  ? 
Répends  ;  eft-ce  ton  fils  que  mon  bras  te  ravit  î 
Efc-ce  le  fang  des  miens  que  ta  main  répandit  ? 

Mahomet. 
Ouij  ce  font  tes  fils  même.  Oui,  connais  un  myflère. 
Donc  feul  dans  l'univers  je  fuis  dépofitaire  : 
Tu  pleures  tes  enfans ,  ils  refpirent  tous  deux. 
^  Z  o  P  I  R  E. 

^      Ils  vivraient  !  qu'as-tu  dit  ?  ô  ciel  !  ô  jour  heureux! 
Ils  vivraient  1  c'eft  de  toi  qu'il  faut  que  je  l'apprennei 

Mahomet. 
Elevés  dans  mon  camp  tous  deux  font  dans  ma  chaîne, 

Z  o  r  I  R  E. 
Mes  enfans  dans  tes  fers  !  ils  pourraient  te  fervir^ 

Mahomet. 
Mes  bienfaifanttes  mains  ont  daigné  les  nourrir. 

Z   o    P  I    R  E. 
Quoi  !  tu  n'as  point  fur  eux  étendu  ta  colère  ? 

Mahomet. 
Je  ne  les  punis  point  des  fautes  de  leur  père. 

Z  o  p  I  R   e. 
Achève ,  édaircis-moi ,  parle ,  quel  eft  leur  fort  ? 
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h'.C' 

Ma  h  o  m  e  t. 
Je  tiens  entre  mes  mains  &  leur  vie  &  leur  mort  j 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot ,  &  je  t'en  fais  l'arbitre. 

Z  o  P  r  R  E. 
Moi,  je  puis  les  fauvsr  !  à  quel  prix  ?  à  quel  titre  ? 
Faut-il  donner  mon  fang  ?  faut-il  porter  leurs  fers  ? 

Mahomet. 
Non.  Mais  il  faut  m'aider  à  dompter  l'univers. 
Il  faut  rendre  la  Mecque ,  abandonner  ton  temple , 
De  la  crédulité  donner  à  tous  l'exemple  , 
Annoncer  l'alcoran  aux  peuples  effrayés  , 
Me  fervir  en  prophète ,   &  tomber  à  mes  pieds  i 
Je  te  rendrai  ton  fils ,  &  je  ferai  ton  gendre. 

Z  o  P  I  R  E. 

Mahomet ,  je  fuis  père ,  &  je  porte  un  cœur  tendre.  |^ 

Après  quinze  ans  d'ennuis  retrouver  mes  enfans  ,  jk 

Les  revoir ,  &  mourir  dans  leurs  embraflemens  ,  j 

C'eft  le  premier  des  biens  pour  mon  ame  attendrie  :  1 

Mais  s'il  faut  à  ton  culte  a  (fervir  ma  patrie  ,  j« 

Ou  de  ma  propre  main  les  immoler  tous  deux ,  | 

Connais-moi,  Mahomet,  mon  choix  n'efl  pas  douteux.         il 

Adieu.  ;| 

Mahomet  feuL 

Fier  citoyen ,  vieillard  inexorable  ;, 

Je  ferai  plus  que  toi,  cruel,  impitoyable. 
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SCENE      FI. 
MAHOMET,     OMAR. 


M 


Omar. 

Ahomet  ,  il  faut  Pêtre  ,  ou  nous  forrimés  perdus. 

Les  fecrets  des  tyrans  me  font  déjà  vendus. 

Demain  la  trêve  expire ,  &  demain  Ton  t'arrête  ; 

Demain  Zopire  eft  maître,  &  fait  tomber  ta  tête, 

La  moitié  du  fénat  vient  de  te  condamner  ; 

N'ofant  pas  te  combattre ,  on  t'ofe  aflaflinen 

Ce  meurtre  d'un  héros ,  ils  le  nomment  fupplicé. 

Et  ce  coniplot  obfcur ,  ils  l'appellent  juftice. 
j„  Mahomet.  3^ 

€t      Ils  fentiront  la  mienne.  Ils  verront  ma  fureur.  ^ 

La  perfécution  fit  toujours  ma  grandeur. 

Zopire  périra. 

O  M  A  Ro 

Cette  tête  funefte  j 
En  tombant  à  tes  pieds ,  fera  fléchir  le  relie. 
Alais  ne  perds  point  de  tems. 

Mahomet. 

Mais  ,  malgré  mon  courroux , 
Je  dois  cacher  la  main  qui  va  lancer  les  coups  , 
Et  détourner  de  moi  les  foupçons  du  vulgaire. 

Omar. 
Il  eft  trop  méprifable. 

Mahomet. 

Il  faut  pourtant  lui  plaire  : 
Et  j'ai  befoin  d^un  bras ,  qui  par  ma  voix  conduit , 
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Soit  feul  chargé  du  meurtre  ,  &  m'en  laifîe  le  fruit, 

Omar. 
Pour  un  tel  attentat  je  réponds  de  Seïde, 
Mahomet, 

De  lui? 

Omar. 
C'eft  l'inftrument  d'un  pareil  homicide. 
Otage  de  Zopire ,  il  peut  feul  aujourd'hui 
L'aborder  en  fçcret ,  &  te  venger  de  lui. 
Tes  autres  favoris ,  zélés  avec  prudence , 
Pour  s'expofer  à  tout,  ont  trop  d'expérience  ° 
Ils  font  tous  dans  cet  âge,  où  la  maturité 
Fait  tomber  le  bandeau  de  la  crédulité. 
Il  faut  un  cœur  plus  fimple,  aveugle  avec  courage  j, 
^;     Un  efprit  amoureux  de  fon  propre  efclavage. 
La  jeuneife  efï  le  tems  de  ces  illufions  ; 
Seïde  eft  tout  en  proie  aux  fuperflitions  ; 
C'eft  un  lion  docile  à  la  voix  qui  le  guide. 

Mahomet, 
Le  frère  de  Palmire  ? 

Omar. 

Oui,  lui-même.  Oui,  Seïdc, 
De  ton  fier  ennemi  le  fils  audacieux , 
De  fon  maître  offenfé  rival  inceftueux, 

Mahomet. 
Je  détefte  Seïde,  &  fon  nom  feul  m'ofFenfe, 
La  cendre  de  mon  fils  me  crie  encor  vengeancCo 
Mais  tu  connais  l'objet  de  mon  fatal  arnour; 
Tu  connais  dans  quel  fafig  elle  a  puifé  le  jour. 
Tu  vois,  que  dans  ces  lieux  environnés  d'abymes  j 
&  Z   iij 
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Je  viens  chercher  un  trône,  un  autel,  des  vidimes; 
Qu'il  faut  d'un  peuple  fier  enchanter  les  efprits. 
Qu'il  faut  perdre  Zopire,  &  perdre  encor  fon  fils. 
Allons,  confultons  bien  mon  intérêt,  ma  haine, 
L'amour,  l'indigne  amour,  qui  malgré  moi  m'entraîne, 
Et  la  religion ,  à  qui  tout  eft  foumis , 
Et  la  néceffité ,  par  qui  tout  eft  permis. 


Fin  du  fécond  ABe^ 
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SCENE     PREMIERE. 


i 


^ 


SEIDE,      PAL  AI  IRE. 

P  A  L  M  I  R  E, 

EmeuPvE.  Quel  eft  donc  ce  fecret  facrifice? 
Quel  fang  a  demandé  l'éternelle  juftice? 
Ne  m'abandonne  pas. 

S  E    I    D   E. 
Dieu  daigne  m'appellen 
Mon  bras  doit  le  fervir,  mon  cœur  va  lui  parler, 
Omar  veutàrinftanr ,  par  un  ferment  terrible, 
M'attacher  déplus  près  à  ce  maître  invincible. 
Je  vais  jurer  à  Dieu  de  mourir  pour  fa  loi , 
Et  mes  féconds  fermens  ne  feront  que  pour  toi. 

P  A  L  M  I  R  E. 

D'où  vient  qu'à  ce  ferment  je  ne  fuis  point  préfente? 
Si  je  t'accompagnais,  j'aurais  moins  d'épouvante. 
Omar,  ce  même  Omar ,  loin  de  me  confoler, 
Parle  de  trahifon  ,  de  fang  prêt  à  couler , 
Des  fureurs  du  fénat,  des  complots  de  Zopire. 
Les  feux  font  allumés ,  bien-tôt  la  trêve  expire. 
Le  fer  cruel  eft  prêt,  on  s'arme  ,  on  va  frapper  ; 
Le  prophète  l'a  dit,  il  ne  peut  nous  tromper. 
Je  crains  tout  de  Zopire ,  &  je  crains  pour  SeYde. 

S   E    ï   D   E. 

Croirai-je  que  Zophire  ait  un  cœizr  fi  perfide  ? 

Z  iv 
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Ce  matin  comme  otage  à  fes  yeux  préfenté , 
J'admirais  ù  noblefle  &  fon  humanité. 
Je  Tentais  qu'en  fecret  une  force  inconnue 
Enlevait  jufqu'à  lui  mon  ame  prévenue. 
Soit  refpeél  pour  fon  nom ,  foit  qu'un  dehors  heureux 
Me  cachât  de  fon  cœur  les  replis  dangereux  ; 
Soit  que  dans  ces  momens  où  je  t'ai  rencontrée , 
Mon  ame  toute  entière  à  fon  bonheur  livrée , 
Oubliant  fes  douleurs  ,  &  chafTant  tout  effroi , 
Ne  connût,  n'entendît,  ne  vît  plus  rien  que  toi. 
Je  me  trouvais  heureux  d'être  auprès  de  Zopire. 
Je  le  hais  d'amant  plus,  qu'il  rn'avait  fu  féduire; 
Mais  ,  malgré  le  courroux  dont  je  dois  m'animer  , 
^  j      Qu'il  eu  4ur  de  haïr  ceux  qu'on  voulait  aimer  1 

P  A  L  M  I  R  E. 
Ah!  que  le  ciel  en  tout  à  joint  nos  deflinées  ! 
Qu'il  a  pris  foin  d'unir  nos  âmes  enchaînées  ! 
Hélas  !  fans  mon  amour ,  fans  ce  tendre  lien  , 
Sans  cet  inftinâ:  charmant  qui  joint  mon  cœur  au  tien, 
Sans  la  religion  que  Mahomet  m'infpire, 
J'aurais  eu  des  remords  en  accufant  Zopire. 

S    E    I    D    E. 

Laiflbns  ces  vains  remords ,  &  nous  abandonnons 
A  la  voix  de  ce  Dieu  qu'à  l'envi  nous  fervons. 
Je  fors.  Il  faut  prêter  ce  ferment  redoutable  ; 
Le  Dieu  qui  m'entendra  nous  fera  favorable  ; 
Et  le  pontife  roi  ,qui  veille  fur  nos  jours  , 
j      Bénira  de  fes  mains  de  fi  chaftes  amours, 
^1      Adieu.  Pour  être  à  toi ,  je  vais  tout  entreprendre. 
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D. 


SCENE      IL 
P   A  L  M   I   R  E     feule. 


'Un  noîr  preflentiment  je  ne  puis  me  défendre. 
Cet  amour  dont  l'idée  avait  fait  mon  bonheur, 
Ce  jour  .tant  fouhaité  n'eft  qu'un  jour  de  terreur. 
Quel  eu  donc  ce  ferment  qu'on  attend  de  Seïde  ? 
Tout  m'efî:  fufped  ici  ;  Zopire  m^intimide. 
J'invoque  Mahomet,  &  cependant  mon  cœur 
Eprouve  à  fon  nom  même  une  fecrete  horreur. 
Dans  !es  profonds  refpefls  que  ce  héros  m'infpire , 
Je  fens  que  je  le  crains  pref'qu'autant  que  Zopire. 
Délivrez-moi ,  grand  Dieu ,  de  ce  trouble  où  je  fuis. 
Craintive  je  te  fers,  aveugle  je  te   fuis; 
Hélas  !  daigne  efFuyer  les  pleurs  ou  je  me  noie. 


SCENE      III. 
MAHOMET,      PALMIRE. 

P  A  L  M  I  R  E. 

'Est  vous  qu'à  mon  feçours  un  Dieu  propice  envoie , 
Seigneur.   Seïde  o , . 

Mahomet. 

Eh  bien,  d'où  vous  vient  cet  effroi? 
Et  que  craint-on  pour  lui  quand  on  efl  près  de  moi  ? 

P  A  L  M  I  R  E. 

O  ciel  !  vous  redoublez  la  douleur  qui  m'agite. 
Quel  prodige  inouï  !  votre  ame  efl  interdite  ; 
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Mahomet  ell  troublé  pour  la  première  fois. 

Mahomet. 
Je  devrais  l'être  au  moins  du  trouble  où  je  vous  vois. 
Eft-ce  ainfî  qu'à  mes  yeux  votre  fîmple  innocence 
Ofe  avouer  un  feu  qui  peut-être  m'offenfe  ? 
Votre  coeur  a-t-il  pu  ,  fans  être  épouvanté. 
Avoir  un  fentiment  que  je  n'ai  pas  didé  ? 
Ce  cœur  que  j'ai  formé  n'eft-il  plus  qu'un  rebelle  , 
Ingrat  à  mes  bienfaits ,  à  mes  loix  infidèle  ? 

P  A  L  M  I  R  E. 
Que  dites-vous  ?  furprife  &  tremblante  à  vos  pieds , 
Je  baifle  en  frémifTant  mes  regards  effrayés. 
Et  quoi ,  n'avez-vous  pas  daigné,  dans  ce  lieu  même, 
Vous  rendre  à  nos  fouhaits,  &  confentir  qu'il  m'aime  ? 
^     Ces  nœuds,  ceschafles  nœuds, que  Dieu  formait  en  nous. 
Sont  un  lien  de  plus  qui  nous  attache  à  vous. 

Mahomet. 
Redoutez  des  liens  formés  par  l'imprudence. 
Le  crime  quelquefois  fuit  de  près  l'innocence. 
Le  cœur  peut  fe  tromper  ;  l'amour  &  fes  douceurs 
Pourront  coûter ,  Palmire ,  &  du  fang  &  des  pleurs. 

P  A  L  M  I  R  E. 
N'en  doutez  pas ,  mon  fang  coulerait  pour  Séide^ 

Mahomet. 
Vous  l'aimez  à  ce  point  ? 

Palmire. 

Depuis  le  jour  qu'Hercide 
Nous  foumit  l'un  &  l'autre  à  votre  joug  facré, 
Cet  inftinâ  tcut-puiflant ,  de  nous-même  ignoré, 
Devançant  la  raifon  ,  croifTant  avec  notre  âge  , 
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Du  ciel ,  qui  conduit  tout ,  fut  le  fecret  ouvrage* 
Nos  penchans ,  dites-vous ,  ne  viennent  que  de  lui. 
Dieu  ne  faurait  changer;  pourrait-il  aujourd'hui 
Réprouver  un  amour,  que  lui-même  il  fit  naître  ? 
Ce  qui  fut  innocent  peut-il  cefler  de  l'être? 
Pourrai-je  être  coupable  ? 

Mahomet. 

Oui,  Vous  devez  trembler» 
Attendez  les  fecrets  que  je  dois  révéler; 
Attendez  que  ma  voix  veuille  enfin  vou^  apprendre 
Ce  qu'on  peat  approuver ,  ce  qu'on  doit  fe  défendre. 
Ne  croyez  que  moi  feul. 

P  A  IL  M  I  R  E. 

Et  qui  croire  que  vous  ? 
Efcîave  de  vos  îoix ,  foumife  à  vos  genoux, 
Mon  cœur  d'un  faint  refpecl  ne  perd  point  l'habitude. 

Mahomet. 
Trop  de  refpefl:  fouvent  mène  à  l'ingratitude. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Non  ,  fi  de  vos  bienfaits  je  perds  le  fouvenir , 
Que  Seïde  à  vos  yeux  s'emprefle  à  m'en  punir  ! 

Mahomet. 
Séiàe  ! 

P  A  L  M  I  R  E. 
Ah  !  quel  courroux  arme  votre  ceil  févère  ? 
Mahomet. 
Allez  5  raflurez-vous,  je  n'ai  point  de  colère. 
C'efl:  éprouver  afTez  vos  fentimens  fecrets  ; 
Repofez-vous  far  moi  de  vos  vrais  intérêts. 
Je  fuis  digne  du  moins  de  votre  confiance  ; 
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Vos  deftins  dépendront  de  votre  obéiflance. 

Si  i  eus  fjin  de  vos  jours  ,  fi  vous  m'appartenez, 

Méritez  des  bienfaits  qui  vous  font  deftinés. 

Quoique  h  voix  du  ciel  ordonne  de  ^ëiàe  , 

Affermiffez  fes  pas  où  fon  devoir  le  guide  : 

Qu'il  garde  fes  fermens,  qu'il  foit  digne  de  vous» 

F  A  L  M  I  R  E. 

N'en  doutez  point ,  mon  père ,  il  les  remplira  tous. 
Je  réponds  de  fon  cœur,  ainfi  que  de  moi-même. 
Seïde  vous  adore  encor  plus  qu'il  ne  m'aime. 
Il  voir  en  vous  fon  roi,  fon  pèrg, ,  fon  appui  \ 
J'en  attefte  à  vos  pieds  l'amour  que  j'ai  pour  lui. 
Je  cours  à  vous  ferviç  encourager  fon  ame. 

SCENE     J  r. 

MAHOMET     feuL 

'Uoi!  je  fuis  malgré  moi  confident  de  fa  flamme? 
Quoi  !  fa  naïveté ,  confondant  ma  fureur, 
Enfonce  innocemment  le  poignard  dans  mon  cceur  ? 
Père ,  enfans ,  dellrnés  au  malheur  de  ma  vie  , 
Race  toujours  funefte,  &  toujours  ennemie, 
Vous  allez  éprouver ,  dans  cet  horrible  jour  , 
Ce  que  peut  à  la  fois  ma  haine  &  mon  amour» 
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SCENE      V. 
MAHOMET,      OMAR, 

EO    M    A    R. 
Nfin,  voici  le  téms ,  &  de  ravir  Palmire , 
Et  d'envahir  la  Mecque ,  &  de  punir  Zopire. 
Sa  mort  feule  à  tes  pieds  mettra  nos  citoyens  j 
Tout  eu  défefpéré,  fi  tu  ne  le  préviens. 
Le  feul  Seïde  ici  te  peut  fervir  fans  doute  ; 
Il  voit  fouvent  Zopire,  il  lui  parle,  il  l'écoate. 
Tu  vois  cette  retraite ,  &  cet  obfcur  détour , 
Qui  peut  de  ton  pilais  conduire  à  fon  féjour. 
Là ,  cette  nuit  Zopire  à  fes  dieux  fantaftiques 
Oifre  un  encens  frivole ,  &  des  vœux  chimériques.  i§ 

Là ,  Seïde  enivré  du  zèle  de  ta  loi , 
Va  l'immoler  au  dieu  qui  lui  parle  par  toi, 

Mahomet. 
Qu'il  l'immole ,  il  le  faut ,  il  efl  né  pour  le  crime. 
Qu'il  en  foit  l'inflrument ,  qu'il  en  foif  la  viclime. 
Ma  vengeance ,  mes  feux  j  ma  loi ,  ma  fureté , 
L'irrévocable  arrêt  de  la  fatalité , 
Tout  le  veut  :  mais  crois-tu  que  fon  jeune  courage, 
Nourri  du  fanatifme  ,  en  ait  toute  la  rage  ? 

Omar. 
Lui  feul  était  formé  pour  remplir  ton  deffein. 
Palmire  à  te  fervir  excite  encor  fa  main. 
L'amour ,  le  fanatifme ,  aveuglent  fa  jeunefTe  : 
Il  fera  furieux  par  excès  de  faibleffe. 
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Mahomet, 
Par  les  nœuds  des  fermens  as-tu  lié  fon  cœur  ? 

Omar. 
Du  plus  faint  appareil  la  ténébreufe  horreur , 
Les  autels  ,  les  fermens ,  tout  enchaîne  Seide» 
J'ai  mis  un  fer  facré  dans  fa  main  parricide , 
Et  la  religion  le  remplit  de  fureur. 
Il  vient. 


É^,LiMj^iii,iia,Miitmn/Uii.4  t^.raM 


SCENE      VI. 
MAHOMET,    OMAR,    SEIDE, 


1     E, 


^  ir?  Mahomet. 

Nfant  d'un  dieu  qui  parle  à  votre  cœur, 


Ecoutez  par  ma  voix  fa  volonté  fuprême  ; 

Il  faut  venger  fon  culte ,  il  faut  venger  dieu  mên^e. 

S  E   I   D   E. 
Roi,  pontife  &  prophète,  à  qui  je  fuis  voué. 
Maître  des  nations  par  le  ciel  avoué  ; 
Vous  avez  fur  mon  être  une  entière  puiffance  ; 
Eclairez  feulement  ma  docile  ignorance. 
Un  mortel  venger  dieul 

Mahomet. 

!  C'efl  par  vos  faibles  mains 
Qu'il  veut  épouvanter  les  prophanes  humains. 

S  e   I  D   e. 
Ah  !  fans  doute  ce  dieu  ,  dont  vous  êtes  l'image , 
Va  d'un  combat  illuflre  honorer  mon  courage. 
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Mahomet. 
Faites  ce  qu'il  ordonne ,  il  n'efl  point  d'autre  honneur. 
De  fes  décrets  divins  aveugle  exécuteur , 
Adorez  ,  &  frappez  ,  vos  mains  feront  armées. 
Par  l'ange  de  la  mort ,  &  le  dieu  des  armées. 

S    E    I    D    £. 
Parlez  :  quels  ennemis  vous  faut-il  immoler  ? 
Quel  tyran  faut-il  perdre  ,  &  quel  fang  doit-couler  ? 

Mahomet. 
Le  fang  du  meurtrier  que  Mahomet  abhorre , 
Qui  nous  perfécuta ,  qui  nous  pourfuit  encore  j 
Qui  combattit  mon  dieu ,  qui  maflacra  mon  fils  ; 
Le  fang  du  plus  cruel  de  tous  nos  ennemis, 
De  Zopire, 

S  E    I  D   E. 

De  lui  !  quoi  mon  bras  ! 

Mahomet. 

Téméraire  ; 
On  devient  facrilège  alors  qu'on  délibère. 
Loin  de  moi  les  mort  els  aflez  audacieux 
Pour  juger  par  eux-même ,  &  pour  voir  par  leurs  yeux. 
Quiconque  ofe  penfer  ,  n'eft  pas  né  pour  me  croire. 
Obéir  en  filence  eu  votre  feule  gloire. 
Savez-vous  qui  je  fuis  ?  Savez-vous  en  quele  lieux 
Ma  voix  vous  a  chargé  des  volontés  des  cieux  ? 
Si ,  malgré  fes  erreurs  &  fon  idolâtrie, 
Des  peuples  d'Orient  la  Mecque  efl  la  patrie; 
Si  ce  temple  du  inonde  efl  promis  à  ma  loi , 
Si  dieu  m'en  a  créé  le  pontife  &  le  roi  ; 
Si  la  Mecque  efl  facrée ,  en  favez-vous  la  caufe  ? 

D _    o 
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Ibrahim  y  naquit ,  &  fâ  cendre  y  repofe  *•  (  ^  ) 
Ibrahim ,  dont  le  bras  docile  à  l'éternel 
Traîna  fon  fils  unique  aux  marches  de  Faute! , 
Etouffant  pour  fon  dieu  les  cris  de  la  nature. 
Et  quand  ce  dieu  par  vous  veut  venger  fon  injure  ^ 
Quand  je  demande  un  fang  à  lui  feul  adreffé, 
Quand  dieu  vous  a  choifi ,  vous  avez  balancé  \ 
Allez  ,  vil  idolâtre ,  &  né  pour  toujours  l'être  , 
Indigne  mulfuman,  cherchez  un  autre  maître. 
Le  prix  était  tout  prêt ,  Palmire  était  à  vous  ; 
Mais  vous  bravez  Palmire ,  &  le  ciel  en  courroux. 
Lâche  &  faible  inftrument  des  vengeances  fuprêmes , 
Les  traits  que  vous  portez  vont  tomber  fur  vous-même  j 
Fuyez  ,  fervez  ,  rampez  fous  mes  fiers  ennemis. 
^  S  E  I  D  E.  j< 

Je  crois  entendre  dieu  ;  tu  parles ,  j'obéis.  '  ^ 

Mahomet. 
Obéiflez,  frappez  :  teint  du  fang  d'un  impie  ^ 
Méritez  par  fa  mort  une  éternelle  vie. 

(  A  Omar.  ) 
Ne  l'abandonne  pas  ;  &  ,  non  loin  de  ces  lieux, 
Sur  tous  fes  mouvemens  ouvre  toujours  les  yeux. 

(a)  Les    mufulmans  croient    avoir  à  la   Mecque    le    tombeau 
^Abrahanit 
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SCENE       VIL 

SEIDE    feuL 

Mmoler  un  vieillard  ,  de  qui  je  fuis  l'otage, 
Sans  armes  ,  fans  défenfe,  appefanti  par  l'âge  1 
N'importe;  une  vidime  amenée  à  l'autel, 
Y  tombe  fans  défenfe ,  &  fon  fang  plait  au  cieL 
Enfin,  dieîs  m'a  choifi  pour  ce  grand  facrifice  ; 
J'en  ai  fait  le  ferment ,  il  faut  qu'il  s'accomplifTeo 
Venez  à  mon  fecours ,  ô  vous  ,  de  qui  les  bras 
Aux  tyrans  de  la  terre  ont  donné  le  trépas  ; 
Ajoutez  vos  fureurs  a  mon  zèle  intrépide, 
AfFermifTez  ma  main  faintement  homicide. 
Ange  de  Mahomet ,  ange  exterminateur  , 
Mets  ta  férocité  dans  le  fond  de  riion  cœur. 
Ah  !  que  vois- je  ? 

SCENE     VIIL 
ZOPIRE,      SEIDE. 

Z   O  P    I    R    E. 


A 


Mes  yeux  tu  te  troubles,  Seïde  ! 
Vois  d'un  œil  plus  content  le  deffein  qui  me  guide  ; 
Otage  infortuné,  que  le  fort  m'a  remis. 
Je  te  vois  à  regret  parmi  mes  ennemis. 
La  trêve  a  fufpendu  le  moment  du  carnage  ; 
Ce  torrent  retenu  peut  s'ouvrir  un  pafTage  : 

Théâtre.  Tom.  1 1.  ,.  A  a  < 
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Je  ne  t'en  dis  pas  plus  ;  mais  mon  cœur  malgré  moi , 

A  frémi  des  dangers  aflTemblés  près  de  toi. 

Cher  Seïde ,  en  un  mot ,  dans  cette  horreur  publique , 

Souffre  que  ma  maifon  foit  ton  afile  unique. 

Je  réponds  de  tes  jours ,  ils  me  font  précieux  ; 

Ne  me  refufe  pas. 

S  E  I  D  E. 
O  mon  devoir  !  ô  cieux  ! 
Ah  !  Zopire  ,  efl-ce  vous  qui  n'avez  d'autre  envie 
Que  de  me  protéger  ,  de  veiller  fur  ma  vie  ? 
Prêt  à  verfer  fon  fang  ,  qu'ai-je  oui  ?  qu'ai-je  vu  ? 
Pardonne,  Mahomet,  tout  mon  cœur  s'eft  ému. 

Z  o  F  I  R  E. 
De  ma  pitié  pour  toi  tu  t'étonnes  peut-être  ; 
Mais  enfin  je  fuis  homme  ;  &  c'efl  aflez  de  l'être, 
Pour  aimer  à  donner  fes/oins  compatifTans 
A  des  cœurs  malheureux  que  l'on  croit  innocens. 
Exterminez ,  grands  dieux  de  la  terre  où  nous  fommes , 
Quiconque  avec  plaifir  répand  le  fang  des  hommes  l 

S  E   I  D  E. 
Que  ce  langage  efl  cher  à  mon  cœUr  combattu  ! 
L'ennemi  de  mon  dieu  connaît  donc  la  vertu  ! 

Zopire. 
Tu  la  connais  bien  peu  ,  puifque  tu  t'en  étonnes. 
Mon  fils ,  à  quelle  erreur  hélas  tu  t'abandonnes  ! 
Ton  efprit  fafciné  par  les  loix  d'un  tyran  , 
Penfe  que  tout  efl  crime  hors  d'être  mufuiman. 
Cruellement  docile  aux  leçons  de  ton  maître, 
Tu  m'avais  en  horreur  avant  de  me  connaître; 
Avec  un  joug  de  fer  ,  un  affreux  préjugé 
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Tient  ton  cœur  innocent  dans  le  piège  engagé. 
Je  pardonne  aux  erreurs  où  Mahomet  t'entraîne  ? 
Mais  peux-tu  croire  un  dieu  qui  commande  la  hdine  ? 

S   E   I   D  E. 
Ah  !  je  fens  qu'à  ce  dieu  je  vais  défobéir  ; 
Non ,  feigneur ,  non ,  mon  cceur  ne  faurair  vous  haïr, 

Z  o   P   I    RE. 
Hélas ,  plus  je  lui  parle ,  &  plus  il  m'imérefle, 
Son  âge, fa  candeur,  ont  furpris  ma  tendreiïe. 
Se  peut-il  qu'un  foldat  de  ce  monilre  impofleur 
Ait  trouvé  malgré  lui  le  chemin  de  mon  cœur  ? 
Quel  es- lu  ?  de  quel  fang  les  dieux  t'ont  -ils  fait  naître  ? 

S  E  I   D  E. 
Je  n'^ai  p-omr  de  parens ,  feigneur ,  je  n'ai  qu'un  maître  , 
Que  jufquà  ce  moment  j'avais  toujours  fervi, 
Mais  qu'en  vous  écoutant  ma  faibleiîe  a  trahi. 

Z    o   P    I    R    E. 

Quoi ,  tu  ne  connais  point  de  qui  tu  tiens  la  vie  ? 

S    E    I    D    E. 
Son  camp  fut  mon  berceau ,  fon  temple  efl  ma  patrie  j 
Je  n'en  connais  point  d'autre;  &  parmi  ces  enfans, 
Qu'en  tribut  à  mon  m/aître  on  offre  tous  les  ans  , 
Nul  n'a  plus  que  Séide  éprouvé  fa  clémence. 

Z   o  P    I    RE. 

Je  ne  puis  le  blâmer  de  fa  reconnaiffance. 

Oui,  les  bienfaits,  Seïde  ,  ont  des  droits  fur  un  cœur* 

Ciel  !  pourquoi  Mahomet  fut-il  fon  bienfaiteur  ? 

Il  t'a  fervi  àz  père  ,  aulîi-bien  qu'à  Palmire  ; 

D'où  vient  que  tu  frémis,  &  que  ton  cœur  foupire? 

Tu  détournes  de  moi  ton  regard  égaré  ; 
Û  ^                                                                       A  a  ij  ^. 
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De  quelque  grand  remords  tu  fembles  déchiré. 

S   E    I    D   E. 

Eh  ,  qui  n'en  aurait  pas  dans  ce  jour  effroyable  ! 

Z  o   P  I    RE. 
Si  tes  remords  font  vrais ,  ton  cœur  n'efl:  plus  coupable. 
Viens  ,  le  fang  va  couleur,  je  veux  fauver  le  tien. 

S    E    I    D    E. 

Jufle  ciel  !  &  c'cfl:  moi  qui  répandrais  le  fien  ! 

O  fermens  !  ô  Palmire  !  6  vous,  dieu  des  vengeances! 

Z  o   P    I   R   E. 
Remets-toi  dans  mes  mains,  tremble,  fi  tu  balances; 
Pour  h  dernière  fois ,  viens ,  ton  fort  en  dépend. 


Tvf.  -j  ..-»  fr'.M-j^mfwnvt 
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ZOPIRE,  SEIDE,  OMAR,  fuite. 

TO  M  A  R  entrant  avec  précipitation. 
Raitre,  que  faites-vous,  Mahomet  vous  attend. 
S  E  I  D  E. 
Où  fuis-je  !  ô  ciel  !  où  fuis- je  ?  &  que  dois -je  réfoudre  ? 
D'un  &  d'autre  côté  je  vois  tomber  la  foudre. 
Où  courir  ?  où  porter  un  trouble  fi  cruel  ? 
Où  fuir  ? 

Omar. 
Aux  pieds  du  roi  qu'a  choifi  l'éternel. 
S    E    I    D    E. 
Oui ,  j'y  cours  abjurer  un  ferment  que  j'abhorre. 

^  ^^ 
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SCENE      X. 
Z    O    P    I    RE       /^z//. 


H  !  Seïde,  où  vas-tu  ?  Mais  il  me  fuit  encore. 
Il  fort  défefpéré,  frappé  d'un  fombre  effroi  , 
Et  mon  cœur  qui  le  fuit  s'échappe  loin  de  moi. 
Ses  remords  ,  ma  pitié  ,  fon  afped  ,  fon  abfence, 
A  mes  fens  déchirés  font  trop  de  violence. 
Suivons  fes  pas. 


SCENE      XL 
ZOPIRE,     PHANOR. 


JL 


p  H    A  N  O  H. 

ISEz  ce  billet  important , 
Qu'un  arabe  en  fecret  m'a  donné  dans  Tinftanr. 

Z  o  P  I  R  E. 
Hercide  !  qu'ai-je  lu  ?  Grands  dieux  ,  votre  clémence 
Répare-t-ellfe  enfin  foixante  ans  de  fouffrance  ? 
Hercide  veut  me  voir  !  lui ,  dont  le  bras  cruel 
Arracha  mes  enfans  à  ce  fein  paternel  ! 
Ils  vivent  !  Mahomet  les  tient  fous  fa  puifTance, 
Et  Seïde  &  Paimire  ignorent  leur  naiffance  ? 
Mes  enfans!  tendre  efpoir ,  que  je  n'ofe  écouter; 
Je  fuis  trop  malheureux,  je  crains  de  me  flatter. 
Preflentimens  confus  ,  faut-il  que  je  vous  croie? 
O  mon  fang,  où  porter  mes  larmes  &  ma  joie?  ^ 

Aa  iij  Q 
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Mon  cœur  ne  peut  fuffire  à  tant  de  mouvemens  ; 
Je  cours  ,  &  je  fuis  prêt  d'embraffer  mes  enfans. 
Je  m'arrête,  j'h-ace,  &  ma  douleur  craintive 
Prête  à  la  voix  du  flmg  une  oreille  attentive. 
Allons.  Voyons  Hercide  au  milieu  de  la  nuit  ; 
Qu'il  foit  fous  cette  voûte  en  fecret  introduit  , 
Au  pied  de  cet  autel ,  où  les  pleurs  de  ton  maître 
Ont  fatigué  des  dieux  qui  s'appaifent  peutrêtre. 
Dieux,  rendez-moi  mes  fils;  dieux,  rendez  aux  vertus 
Deux  cœurs  nés  généreux ,  qu'un  traître  a  corrompus. 
S'ils  ne  font  point  à  moi ,  fi  telle  eft  ma  misère  , 
Je  les  veux  adopter  ;  je  veux  être  leur  père. 


1 


Tin  du  troijième  acle^ 
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ACTE     IV. 

SCENE     PREMIERE. 
MAHOMET,   OMAR. 

Omar, 

Ui  y  de  ce  grand  fecret  la  trame  eu.  découverte  ; 

Ta  gloire  e/l  en  danger ,  ta  tombe  eil  entr'ouverte. 

Seïde  obéira  :  mais  avant  que  fon  cœur  , 

Raffermi  par  ta  voix ,  eût  repris  fa  fureur  , 
^,     Seïde  a  révélé  cet  horrible  my Itère. 
^'  Mahomet. 

O  ciel  ! 

Omar. 
Hercide  l'aime  :  il  lui  tient  lieu  de  père. 
Mahomet.     . 
Eh  bien ,  que  penfe  Hercide  ? 

Omar. 

Il  paraît  effrayé  ; 
Il  fembie  pour  Zopire  avoir  quelque  piùé. 

Mahomet. 
Hercide  eft  faible  ;  ami ,  le  faible  eu  bientôt  traître. 
Qu'il  tremble ,  il  eft  chargé  du  fecret  de  fon  maître. 
Je  fais  comme  on  écarte  un  témoin  dangereux. 
Suis-je  en  tout  obéi  ? 

Omar. 

J'ai  fait  ce  que  tu  veux. 
__  Aa  iv  O 
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Mahomet. 
Préparons  donc  le  refte.  Il  faut  que  dans  une  heure 
On  nous  traîne  au  fupplice  ,  ou  que  Zopire  meure. 
S'il  meurt,  c'en  eft  aiTez;  tout  ce  peuple  éperdu 
Adorera  mon  dieu,  qui  m'aura  défendu. 
Voila  le  premier  pas;  m.iis  fi-tôt  que  Seïde 
Aura  rougi  fes  mains  de  ce  grand  homicide , 
Réponds-tu  qu'au  trépas  Seïde  foit  livré  ? 
Réponds-tu  du  poifon  qui  lui  fut  préparé  ? 

Omar. 
N'en  doute  point. 

Mahomet. 

ïl  faut  que  nos  myflères  fombres 
^  ^     Soient  cachés  dans  la  mort ,  &  couverts  de  fes  ombres. 
Mais  tout  prêt  à  frapper  ,  prêt  à  percer  le  flanc  , 
Dont  Palmire  a  tiré  la  fource  de  fon  fang  , 
Prends  foin  de  redoubler  fon  heureufe  ignorance  : 
Epaifliffonsla  nuit  qui  voile  fa  naiflance  , 
Pour  fon  propre  intérêt,  pour  moi ,  pour  mon  bonheur. 
Mon  triomphe  en  tout  tems  eft  fondé  fur  l'erreur. 
Elle  naquit  en  vain  de  ce  fang  que  j'abhorre. 
On  n'a  point  de  parens  ,  alors  qu'on  les  ignore. 
Les  cris  du  fang,  fa  force  &  fes  impreffions  , 
Des  cœurs  toujours  trompés  font  les  illufions. 
La  nature  à  mes  yeux  n'ell  rien  que  l'habitude  ; 
Celle  de  m'obéir  fit  fon  unique  étude  : 
Je  lui  tiens  lieu  de  tout.  Qu'elle  pafle  en  mes  bras , 
Sur  la  cendre  des  fiens  qu'elle  ne  connaît  pas. 
Son  cœur  même  en  fecret ,  ambitieux  peut-être  , 
Sentira  quelque  orgueil  à  captiver  fon  maître. 


è-  j^^..rcr— -^=^==^=^:;^^^y,^;s=^ ^■'iTr^!^^ 


'^  ACTE     (QUATRIEME,       377^ 

Mais  déjà  l'heure  approche  où  Séiée  en  ces  lieux 
Doit  m'immoler  fon  père  à  l'afpeâ:  de  fes  dieux. 
Rerirons-nous. 

Omar. 
Tu  vois  fa  démarche  égarée  : 
De  l'ardeur  d'obéir  fbn  ame  qû  dévorée. 


SCENE     IL 

MAHOMET   &   OMAR  fur  le  devant ,    mais  retirés 
de  côté  •  SEIDE  dans    le  fond. 

IS  E  I  D  E. 
L  le  faut  donc  remplir  ce  terrible  devoir  ? 

Mahomet.  '^ 

Viens,  &  par  d'autres  coups  affurons  mon  pouvoir. 

Il  fort  avec  Omar. 
S  E  I  DE  feul. 
A  tout  ce  qu'ils  m'ont  dit  je  n'ai  rien  à  répondre. 
Un  mot  de  Mahomet  fuffit  pour  me  confondre. 
Mais  quand  i!  m'accablait  de  cette  fainte  horreur , 
La  perfuafion  n'a  point  rempli  mon  cœur. 
Si  le  ciel  a  parlé ,  j'obéirai  fans  doute. 
Mais  quelle  obéilTance  !  ô  ciel  !  &  qu'il  en  coûte  ! 
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SCENE     III. 
SEIDE,   PAL  MIRE. 

S  E  I  D  E. 

Almire  ,  que  veux-tu  ?  Quel  funefte  tranfport  ! 
Qui  t'amène  en  ces  lieux  confacrés  à  la  mort  ? 

P  A  L  M  I  R  E. 
Seïde,  la  frayeur  &  l'amour  font  mes  guides  ; 
Mes  pleurs  baignent  tes  mains  faintement  homicides. 
Quel  facrifice  horrible  hélas!  faut-il  offrir  ? 
A  Mahomet ,  à  dieu,  tu  vas  donc  obéir  ? 

S  E  I  D  E. 
O  de  mes  fentimens  fouveraine  adorée , 
Parlez ,  déterminez  ma  fureur  égarée  !  m 

Eclairez  mon  efprit ,  &  conduifez  mon  bras  ; 
Tenez-moi  lieu  d'un  dieu ,  que  je  ne  comprends  pas. 
Pourquoi  m'a-t-il  choifi  ?  Ce  terrible  prophète 
D'un  ordre  irrévocable  eft-il  donc  l'interprète  ? 

P  A  L  M  r  R  E. 
Tremblons  d'examiner.  Mahomet  voir  nos  cccurs , 
Il  entend  nos  foupirs  ,  il  obfervc  mes  pleurs. 
Chacun  redoute  en  lui  la  divinité  mçme. 
C'efl:  tout  ce  que"^je  fais,  le  doute  eu  un  blafphême  ; 
Et  le  dieu  qu'il  annonce  avec  tant  de  hauteur , 
Seïde ,  eft  le  vrai  dieu ,  puifqu'il  le  rend  vainqueur. 

S  E  I  D  E. 
Il  l'efl ,  puifque  Palmire  &  le  croit  &  l'adore. 
Mais  mon  efprit  confus  ne  conçoit  point  encore, 
Comment  ce  dieu  fi  bon  ;  ce  père  des  humains , 
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Pour  un  meurtre  effroyable  a  réfervémes  mains. 

Je  ne  le  fais  que  trop  ,  que  mon  doute  eft  un  crime , 

Qu'un  prêtre  fans  remords  égorge  fa  viétime, 

Que  par  la  voix  du  ciel  Zopire  efl  condamné, 

Qu'à  foutenir  ma  loi  j'étais  prédeftiné. 

Mahomet  s'expliquait ,  il  a  fallu  me  taire  j 

Et  tout  fier  de  ferv'ir  la  célefte  colère, 

Sur  l'ennemi  de  dieu  je  portais  le  trépas  : 

Un  autre  dieu  peut-être  a  retenu  mon  bras. 

Du  moins  lorfque  j'ai  vu  ce  malheureux  Zopire, 

De  ma  religion  j^ai  fenti  moins  l'empire. 

Vainement  mon  devoir  au  meurtre  m'appellait  ; 

A  mon  cœur  éperdu  l'humanité  parlait. 

Mais  avec  quel  courroux,  avec  quelle  tendrelTe, 

Mahomet  de  mes  fens  accufe  la  faibleiïe  ! 

Avec  quelle  grandeur,  &  quelle  autorité. 

Sa  voix  vient  d'endurcir  ma  fenfibilité  ! 

Que  la  religion  efl:  terrible  &  puiffante  ! 

J'ai  fenti  la  fureur  en  mon  cœur  renaiflante; 

Palmire,  je  fuis  faible,  &du  meurtre  effrayé  : 

De  ces  faintes  fureurs  je  paffe  à  la  pitié; 

De  fentimens  confus  une  foule  m'affiège  ; 

Je  crains  d'être  barbare  ou  d'être  facrilège. 

Je  ne  me  fens  point  fait  pour  être  un  affailin. 

Mais  quoi  î  dieu  me  l'ordonne,  &  j'ai  promis  ma  main- 

J'en  verfe  encor  des  pleurs  de  douleur  &  de  rage. 

Vous  me  voyez  ,  Palmire,  en  proie  à  cet  orage, 

Nageant  dans  le  reflux  des  contrariétés  , 

Qui  pouffe  &  qui  retient  mes  faibles  volontés. 

C'eft  à  vous  de  fixer  mes  fureurs  incertaines  j 
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Nos  cœurs  font  réunis  par  les  plus  fortes  chaînes  : 
Mais  fans  ce  facrihce ,  à  mes  mains  impofé, 
Le  nœud  qui  nous  unit  eft  à  jamais  brifé. 
Ce  n'efl  qu'à  ce  feu!  prix  que  j'obtiendrai  Palmire. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Je  fuis  le  prix  du  fang  du  malheureux  Zopire  ! 

S  E  I  D  E. 
Le  ciel  &  Mahomet  ainli  l'ont  arrêté. 
Palmire. 
L'amour  efl^il  donc  fait  pour  tant  de  cruauté  î 

S  E   1    D   E. 
Ce  n'eft  qu'au  meurtrier  que  Mahomet  te  donne. 
Palmire. 
^      Quelle  effroyable  dot  ! 

S   E  I   D   E. 

Mais  fi  le  ciel  l'ordonne, 
Si  je  fers  &  l'amour  &  la  religion  ? 

Palmire. 
Hélas  ! 

S   E    I    D    E 

Vous  connaiflez  la  malédidion 
Qui  punit  à  jamais  la  défobéiifance. 

Palmire 
Si  dieu  même  en  tes  mains  a  remis  fa  vengeance  y 
S'il  exige  le  fang  que  ta  bouche  a  promis  ? 

S  E  I  D  E. 
Eh  bien ,  pour  être  à  toi  que  faut-il  ? 
Palmire. 

Je  frémis. 
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S  E  I    D  E. 

Je  t'entends ,  fon  arrêt  eu  parti  de  ta  bouche. 

P  A  L  M  I  E.  E. 

Qui  moi  ? 

S  E  I  D  E. 

Tu  l'as  voulu. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Dieu  ,  quel  arrêt  farouche! 
Que  t*ai-je  dit  ? 

S  E  I  D  E. 
Le  ciel  vient  d'emprunter  ta  voixj 
C'efl:  fon  dernier  oracle,  &  j'accomplis  fes lois. 
Voici  l'heure  où  Zopire  à  cet  autel  funefte 
Doit  prier  en  fecret  des  dieux  que  je  détefle. 
Palmire  , éloigne-toi. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Je  ne  puis  te  quitter. 
S    E  I   D   E. 
Ne  vois  point  l'attentat  qui  va  s'exécuter  ; 
Ces  momens  font  affreux.  Va ,  fuis ,  cette  retraite 
Eft  voifme  des  lieux  qu'habite  le  prophète. 
Va ,  dis-je. 

Palmire. 
Ce  vieillard  va  donc  être  immolé  ! 
S  E  I  D  E. 
De  ce  grand  facrifice  ainfi  l'ordre  eu  réglé. 
Il  le  faut  de  ma  main  traîner  fur  la  poulTière  , 
De  trois  coups  dans  le  fein  lui  ravir  la  lumière  , 
Renverfer  dans  fon  fang  cet  autel  difperfé. 
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P  A  L  M  I  R  E. 

Lui  mourir  par  tes  mains  !  tout  mon  fang  s'eft  glacé. 
Le  voici.  lufle  ciel. . . . 

(  Le  fond  du  théâtre  s^ ouvre.  On  voit  un  autel.  ) 


SCENE     IV. 
ZOPIRE ,  SEIDE  ,  PALMIRE  fur  le  devant, 
Z  o  P  I  B.  E  près  de  l'autel. 


Dieux  de  ma  patrie! 
Dieux  prêts  à  fuccomber  fous  une  feâe  impie, 
C'efl  pour  vous-mêmes  ici  que  ma  débile  voix 
Vous  implore  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois.* 
La  guerre  va  renaître  ,  &  fes  mains  meurtrières 
De  cette  faible  paix  vent  brifer  les  barrières. 
Dieux  !  fi  d'un  fcélérat  vous  refpeCiez  le  fort. . , 

S  E  I  D  E   à  Falmire, 
Tu  l'entends  qui  blafphêrae  ? 

Z  o  P  I  R  E. 

Accordez-moi  la  mort  j 
Mais  rendez- moi  mes  fils  à  mon  heure  dernière  • 
Que  j'expire  en  leurs  bras ,  qu'ils  ferment  ma  paupière. 
Hélas  !  fi  j'en  croyais  mes  fecrets  fentimens  , 
Si  vos  mains  en  ces  lieux  ont  conduit  mes  enfans. . . 

Palmireà  Séide. 
Que  dit-il  ?  fes  enfans  ? 

Z  o  P  I  r  E. 

O  mes  dieux  que  j'adore  ! 
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Je  mourrais  du  plaifir  de  les  revoir  encore. 

Arbitre  desdeflins,  daignez  veiller  fur  eux; 

Qu'ils  penfenc  comme  moi,mais  qu'ils  foient  plus  heureux! 

S  E  I  D  E. 
Il  court  à  fes  faux  dieux  !  frappons. 

//  tire  fon  poignard. 

P.  A  L  M  I  R  E. 

Que  vas-tu  faire  ? 
He'las  ! 

S   E  I    D  E. 

Servir  le  ciel ,  te  mériter  ,  te  plaire. 
Ce  glaive  à  notre  dieu  vient  d'être  confacré. 
Que  l'ennemi  de  dieu  foit  par  lui  maffacré  ! 
Marchons.  Ne  vois-tu  pas  dans  ces  demeures  fombres. 
^     Ces  traits  de  fang,  ce  fpe£tre,  &  ces  errantes  ombres  ? 
P  A  L  M  I  R  E. 
Que  dis-tu? 

S  E  I  D  E. 
Je  vous  fuis ,  miniilre  du  trépas  ;  f 

Vous  me  montrez  l'âutel,  vous  conduifez  mon  bras. 
Allons. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Non  j  trop  d'horreur  entre  nous  deux  s'aifemble. 
Demeure. 

S  E  I  D  E. 
Iln'eft  plustems  ,  avançons;  l'autel  tremble. 
P  A  L  M  I  R  E. 
Le  ciel  fe  manifefte ,  il  n'en  faut  pas  douter. 

S  E  I  D  E. 
Me  poufTe-t-il  au  meurtre,  ou  veut-il  m'arrêter  ? 
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Du  prophète  de  dieu  la  voix  fe  fait  entendre  ; 

Il  me  reproche  un  cceur  trop  flexible  ik  trop  tendre. 
Palmire  !  . 

P  A  L  M  I  R  E. 
Eh  bien  ? 

S  E  I  D  E. 
Au  ciel  adreffez  tous  vos  vœux. 
Je  vais  frapper. 

Il  fort ,  &  va  derrière  l'autel  ou  eji  Zopire. 
Palmire. 
Je  meurs.  O  moment  douloureux  ! 
Quelle  effroyable  voix  dans  mon  ame  s'élève  ? 
D'où  vient  que  tout  mon  fang  malgré  moi  fe  foulève  ? 
r       Si  le  ciel  veut  un  meurtre  ,  efl-ce  à  moi  d'en  juger  ? 
Iji     Efl-ce  à  moi  de  m'en  plaindre,  &  de  l'interroger? 
J'obéis.  D'où  vient  donc  qiie  le  remords  m'accable  ? 
Ah  !  quel  cœur  fait  jamais  s'il  efl  jufte  ou  coupable  ? 
Je  me  trompe  ,  ou  les  coups  font  portés  cette  fois  ; 
J'entends  les  cris  plaintifs  d'une  mourante  voix. 
Seide  ....  hélas  ! . . . 

S'  £  I  D  e  revient  d'un  air  égaré. 

Où  fuis-je  ?  &  quelle  voix  m'appelle  ? 
Je  ne  vois  point  Palmire  ;  un  dieu  m'a  privé  d'elle. 

Palmire. 
Eh  quoi  ?  méconnais-tu  celle  qui  vit  pour  toi  ? 

Seide. 
Où  fommes-nous  ? 

Palmire. 

Eh  bien  ,  cette  effroyable  loi , 

Cette  trifle  promefTe  eft-elîe  enfin  remplie  ?  ^ 

Seide    ç3 
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Que  me  dis-tii  ? 


Qui  ?  Zopire  ? 


S    E  I  D  E 
P  A  L  M  I  R  E. 

Zopire  a-t-il  perdu  la  vie? 
S  E  I  D  E, 


P  À  L  M  I  R  E. 

Ah  gr.md  dieu  !  dieu  de  fang  altéré , 
Ne  perfécutez  point  fon  efprit  égaré. 
Fuyons  d'ici. 

S    E    I    i)    E. 

Je  fens  que  mes  genoux  s'affaiiTent. 
II  s'ajjîed. 
Ah  !  fe  revois  \t  jour ,  &  mes  forces  renaiflent, 
^     Quoi  !  c'ell  vous  ? 

P  A  L  M  I  R  E,  ê 

Qu'as-tu  fait  ? 
S   E    I    D   E. 

Il  fe  relevé. 

Moi  !  je  viens  d'obéir .  . . 
D'un  bras  dérefpéré  je  viens  de  le  flufifo 
Par  fes  cheveux  blanchis  j'ai  traîné  ma  viélirae. 
O  ciel  !  tu  l'as  voulu ,  peux-tu  vouloir  un  crime  ? 
Tremblant,  faifi  d'effroi ,  j'ai  plongé d^ns  fon  flanc 
Ce  glaive  confacré ,  qui  dut  verfer  fon  fang. 
J'ai  voulu  redoubler  :  ce  vieillard  vénérable 
A  jeré  dans  mes  bras  un  cri  fi  lamentable, 
La  nature  a  tracé  dans  fes  regards  mourans  , 
Un  fi  grand  caradère ,  &  des  traits  11  touchans  !  .  .  . 
De  tendreffe  &  d'effroi  mon  ame  s'efl  remplie , 
Et  plus  mourant  que  lui  je  déteile  ma  vie. 
lJ         Théâtre.  Tome  II.  B  b  ^ 
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P  A  L  M  I  R  E. 

Fuyons  vers  Mahomet ,  qui  doit  nous  protéger  : 
Près  de  ce  corps  fanglant  vous  êtes  en  danger. 
Suivez-moi. 

S  E  T  D  E. 
Je  ne  puis.  Je  meurs.  Ah  !  Palmire  ! 

P  A  L  M  I  R  E. 

Quel  trouble  épouvantable  à  mes  yeux  le  déchire? 

S  E  I  D  E    en  pleurant. 
Ah  !  fi  tu  l'avais  vu  ,  le  poignard  dans  Je  fein, 
S'attendrir  à  l'afpeâ:  de  fon  lâche  aflaffin  ! 
Je  fuyais.  Croirais-tu  que  fa  voix  affaiblie , 
Pour  m'appeller  encor  à  ranimé  fa  vie  ? 
Il  retirerait  ce  fer  de  fes  flancs  malheureux. 
Hélas  !  il  m'obfervait  d'un  regard  douloureux. 
Cher  Séide  ,  a-t-il  dit ,  infortuné  Seïde  î 
Cette  voix ,  ces  regards ,  ce  poignard  homicide , 
Ce  vieillard  attendri,  tout  fanglant  à  mes  pieds  , 
Pourfuivent  devant  toi  mes  regards  effrayés. 
Qu'avcns-nous  fait  ? 

Palmire. 

On  vient ,  je  tremble  pour  ta  vie. 
Fuis  au  nom  de  l'amour  &  du  nœud  qui  nous  lie. 

S  e  I  D   E. 
Va  ,  laiffe-moi.  Pourquoi  cet  amour  malheureux 
M'a-t-il  pu  commander  ce  facrifice  affreux  ? 
Non  5  cruelle  ,  fans  toi ,  fans  ton  ordre  fuprême  , 
Je  n'aurais  pu  jamais  obéir  au  ciel  même. 

Palmire. 
De  quel  reproche  horrible  ofes-tu  m'accabler  ? 
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Hélas  /  plus  que  le  tien  mon  cœur  fe  fent  troubler. 
Cher  amant ,  prends  pitié  de  Palmire  éperdue., 

S  E  I  D  E. 
Palmire  !  quel  objet  vient  effrayer  ma  vue? 
Zopire  paraWàppiiyé  fur  Vautd  y  après  s'être  rchvé  def-^ 
rière  cet  autel  où  il  a  reçu  le  coup. 
Palmire. 
C'efl:  cet  infortuné  luttant  contre  la  mort, 
Qui  vers  nous  tout  fanglant  fe  traîne  avec  effort. 

S    e    T    D    E. 

Eh  quoi  tu  vas  à  lui  ? 

Palmire. 

De  remords  dévorée , 
Je  cède  à  la  pitié  dont  je  fuis  déchirée. 
^ .     Je  n'y  puis  réfifler ,  elle  entraîne  mes  fens. 

Zopire  avançant  &  fou  tenu  par  elle* 
Hélas  !  fervez  de  guide  à  mes  pas  languiffans. 

//  s'aJfieJ. 
Séiie  ,  ingrat  !  c'efl  toi  qui  m'arrache  la  vie  ! 
Tu  pleures  !  ta  pitié  fuccède  à  ta  furie  ! 


SCENE      V, 
ZOPIRE,   SEIDE,  PALMIRE,  PHANOR. 

P  H   A  N  O  R. 

I  E  L  !  quels  affreux  objets  fe  préfentent  à  moi! 
Zopire. 
Si  je  voyais  Hercide! ...  Ah  ,   Phanor ,  eû~ce  toi  ? 
Voilà  mon  affaffm. 

Phanor. 
O  crime  !  affreux  myflère'î 
_  Bb  îj 
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AfTafîln  malheureux  ,  connaiffez  votre  père. 

S   E  I   D  E. 
Qui? 

P  A  L  M   I  R  E. 

Lui? 

S   E    I     DE. 

Mon  père  ? 

Zo  P  I  R  E. 
O  ciel! 

P  H  A  N  O  R. 

Hercide  efl;  expirant, 
Il  me  voit ,  il  m'appelle ,  il  s'técrie  en  mourant  : 
S'il  en  efl  encor  tems ,  pre'viens  un  parricide  : 
Cours  arracher  ce  fer  à  la  main  de  Seïde  : 
Malheureux  confident  d'un  horrible  fecret, 
1^     Je  fuis  puni,  je  meurs  des  mains  de  Mahomet  :  ;J 

Cours ,  hâte-toi  d'apprendre  au  malheureux  Zopire,  "^ 

Que  Scïde  eil  fon  fils  ,  &  frère  de  Palmire. 

S   E   I    D   E. 
Vous  ! 

Palmire. 

Mon  frère  ? 

Z  o  P  I  R  E. 
O  mes  fils  !  ô  nature  !  ô  mes  dieux  ! 
Vous  ne  me  trompiez  pas  ,  quand  vous  parliez  pour  eux 
Vous  m'éclairiez  fans  doute.  Ah!  malheureux  Seïde/ 
Qui  t'a  pu  commander  cet  affreux  homicide  ? 
S  e  I  D  E  yê  jetant  à  genoux. 

L'amour  de  mon  devoir  &  de  ma  nation  , 

Et  ma  reconnaiflance  ,  &  ma  religion  , 

Tout  ce  que  les  humains  ont  de  plus  refpedable. 
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M'infpira  des  forfaits  le  plus  abominable. 
Rendez  ,  rendez  ce  fer  à  ma  barbare  main. 

P  A  L  M  I  R  E  û  genoux  arrêtant  le  bras  de  Seïde. 
Ah  !  mon  père ,  ah  !  feigneur ,  plongez-le  dans  mon  fein. 
J'ai  feule  à  ce  grand  crime  encouragé  Seïde  ; 
L'incefle  était  pour  nous  le  prix  du  parricide. 

Seïde. 
Le  ciel  n'a  point  pour  nous  d'aiïez  grands  châtimens. 
Frappez  vos  aiïaflins. 

Z  o  P  I  E.  E    en  les  unhrajfant. 

J'embrafTe  mes  enfans. 
Le  ciel  voulut  mêler  ,  dans  les  maux  qu'il  m'envoie  , 
Le  comble  des  horreurs  au  comble  de  la  joie. 
Je  bénis  mon  dellin  ,  je  meurs  ;  mais  vous  vivez.  1^ 

^      O  vous  ,  qu'en  expirant  mon  cœur  a  retrouvés  ,  ',^ 

i       Séide ,  &  vous  Palmire  ,  au  nom  de  la  nature  ,  "^ 

Par  ce  relie  de  fang  qui  fort  de  ma  bleiïure, 
Par  ce  fang  paternel ,  par  vous  ,  par  mon  trépas  , 
Vengez-vous,  vengez-moi ,  mais  ne  vous  perdez  pas. 
L'heure  approche  ,  mon  fils,  où  la  trêve  rompue 
Laiffait  à  mes  deffeins  une  libre  étendue: 
Les  dieux  de  tant  de  maux  ont  pris  quelque  pitié  ; 
Le  crime  de  tes  mains  n'efl  commis  qu'à  moitié. 
Le  peuple  avec  le  jour  en  ces  lieux  va  paraître  ; 
Mon  fang  va  les  conduire  ;  ils  vont  punir  un  traître 
Attendons  ces  momens. 

Seïde. 

Ah  !  je  cours  de  ce  pas 
Vous  immoler  ce  monftre,  &  hâter  mon  trépas  j 
Me  punir,  vous  venger.  ? 

b  Bbiij  Q 


390  LE     FANATISME, 


i 


%i 


s  C  E  N  E      V  I, 
ZOPIRE  ,  SEIDE  ,  PALMIRE  ,  OMAR ,  fuite. 
Omar. 


U'o  N  arrête  Seïde. 
Secourez  tous  Zopire ,  enchaînez  l'homicide. 
Mahomet  n'eft  venu  que  pour  venger  les  loix. 

Zopire. 
Ciel ,  quel  comble  du  crime  !  &  qu'efl-ce  que  je  vois  ? 

S  E  I  D  E. 
Mahomet  me  punir  ? 

P  A  L  M  I  R  E. 

Eh  quoi  !  tyran  farouche, 
Après  ce  meurtre  horrible  oi'donné  par  ta  bouche  ! 

Omar. 
On  n'a  rien  ordonné. 

S  E  I   D  E. 
Va  ;  j'ai  bien  mérité. 
Cet  exécrable  prix  de  ma  crédulité. 
Omar, 

Soldats ,  obéilTez. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Non.  Arrêtez.  Perfide. 
Omar. 
Madame  ,  obéiffez  ,  fi  vous  aimez  Seïde. 
Mahcmet  vous  protège  ,  &  fon  jufle  courroux, 
|i      Prêt  à  tout  foudroyer  ,  peut  s'arrêter  par  vous, 
||     Auprès  de  votre  roi ,  madame ,  il  faut  me  fuivre. 
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P  A  L  M  I  R  E. 

Grand  dieu ,  de  tant  d'horreur  que  la  mort  me  délivre! 
(  On  emmène  Palmire  &  Seïde.  ) 
Z  o  P  r  R  E   à  Phanor. 
On  les  enlève?  O  ciel  !  ô  père  malheureux  ! 
Le  coup  qui  m'affafllne  eft  cent  fois  moins  affreux. 

Phanor. 
Déjà  le  jour  renait,  tout  le  peuple  s'avance; 
On  s'arme,  on  vient  à  vous,  on  prend  votre  défenfe. 

Z  o  P  I  R  E. 
Quoi!  Seïde  eft  mon  fils! 

Phanor. 

N'en  doutez  point. 
Zo  P  I  R  E. 

Hélas  !  ^ 

O  forfait  !  ô  nature  ! . .  allons,  foutiens  mes  pas ,  "  ^ 

Je  meurs.  Sauvez ,  grands  dieux  ,  de  tant  de  barbarie, 
Mes  deux  enfans  que  j'aime  &  qui  m'ôtent  la  vie. 


Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE      V. 

SCENE      PREMIERE. 

MAHOMET,   OMAR,  fuite  dans  le  fond, 

Omar. 
Opire  eft  expirant,  &  ce  peuple  éperdu 

Levait  à.é]?i  fon  front  dans  la  poudre  abattu. 

Tes  prophètes  &  moi  ,  que  ton  efprit  infpire , 

ÎNous  défavouons  tous  le  meurtre  de  Zopire. 
^     Ici ,  nous  l'annonçons  à  ce  peuple  en  fureur  , 
^     Comme  un  coup  du  très-haut  qui  s'arme  en  ta  faveur.  ^ 

Là,  nous  en  gemiiTons,  nous  promettons  vengeance 

Nous  vantons  ta  juftice  ,  ainfi  qu^?  ta  clén^ence. 

Tarrout  en  nous  écoute,  on  fléchit  à  ton  nom; 

Et  ce  refte  importun  de  la  fédition 

N'efl  qu'un  bruit  pafTiigcr  de  flots  après  l'orage, 

Dont  le  courroux  mourant  frappe  encor  le  rivage  , 

Quand  la  férénité  règne  aux  plaines  du  ciel. 
Ma  home  t. 

Impcfons  à  ces  flots  un  filence  éternel. 

As-tu  fait  des  remparts  approcher  mon  armée  ? 
••Omar. 

Elle  a  marché  la  nuit  vers  la  ville  alarmée  : 
Il      Ofman  la  conduifait  par  des  fecrets  chemins. 
J  Mahomet. 

^     Faur-il  toujours  combattre,  ou  tromper  les  humains 
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Séiàe  ne  fait  point  qu'aveugle  en  fa  furie, 
Il  vient  d'ouvrir  le  flanc  dont  il  reçut  la  vie  ? 

Omar. 
Qui  pourrait  l'en  inflruire  ?  un  éternel  oubli 
Tient  avec  ce  fecret  Hercide  enfeveii  : 
Seïde  va  le  fuivre,  &  fon  trépas  commence. 
J'ai  détruit  l'inflrument  qu'employa  ta  vengeance. 
Tu  fîiis  que  dans  fon  fang  fes  mains  ont  fait  couler 
Le  poifon  qu'en  fa  coupe  on  avait  fu  mêler. 
Le  châtiment  fur  lui  tombait  avant  le  crimej 
Et  tandis  qu'à  l'autel  il  traînait  fa  vi£lime , 
Tandis  qu'au  fein  d'un  père  il  enfonçait  fon  bras, 
Dans  fes  veines  lui-même  il  portait  fon  trépas. 
Il  efl  dans  la  prifon  ,  &  bien-tôt  il  expire  : 
Cependant  en  ces  lieux  j'ai  fait  garder  Palmire. 
Palmire  à  tes  deffeins  va  même  encor  fervir; 
Croyant  fauver  Seïde,  elle  va  t'obéir. 
Je  lui  fais  efpérer  la  grâce  de  Seïde. 
Le  filence  efl  encor  fur  fa  bouche  timide  : 
Son  cœur  toujours  docile,  &  fait  pour  t'adorer, 
En  fecret  feulement  n'ofera  murmurer. 
Légifiateur  ,  prophète,  &  roi  dans  ta  patrie, 
Palmire  achèvera  le  bonheur  de  ta  vie. 
Tremblante,  inanimée,  on  l'amène  à  tes  yeux. 

Mahomet. 
Va  raffemblcr  mes  chefs,  &  jevole  en  ces  lieux. 
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SCENE      II. 

M  A  HO  ME  T,  P  A  L  M  I  R  E,  fuite  dePalririre 

&  de  Mahomet. 

CP    A   L    M    I    R  E. 
lel  !  où  fuis-je  ?  ah  grand  dieu  ! 

Mahomet. 

Soyez  moins  confternée  j 
J'ai  du  peuple  &  de  vous  pefé  la  deftinée. 
Le  grand  e'vénement  qui  vous  rempli  d'efFroi 
Palmire  ,  eil  un  myftère  entre  le  ciel  &  moi. 
Des  vos  indignes  fers  à  jamais  dégagée, 
Vous  êtes  en  ces  lieux  ,  libre,  heureufe  &  vengée. 
Ne  pleurez  point  Seïde  ;  &  laiffez  à  mes  mains 
Le  foin  de  balancer  le  deftin  des  humains. 
Ne  fongez  plus  qu'au  vôtre  :  &  fi  vous  m'êtes  chère  , 
Si  Mahomet  fur  vous  jeta  des  yeux  de  père  , 
Sachez,  qu'un  fort  plus  noble ,  un  titre  encor  plus  grand, 
Si  vous  le  méritez  ,  peut-être  vous  attend. 
Portez  vos  vœux  hardis  au  faîte  de  la  gloire  ; 
De  Seïde  &  du  refle  étouffez  la  mémoire; 
Vos  premiers  fentimens  doivent  tous  s'effacer  , 
A  l'afpeâ:  des  grandeurs  où  vous  n'ofiez  penfer. 
Il  faut  que  votre  cœur  à  mes  bontés  réponde, 
Et  fuive  en  tout  mes  loix ,  lorfque  j'en  donne  au  monde. 

Palmire. 
Qu'entends-je?  quelles  loix,  ô  ciel ,  &  quels  bienfaits  ! 
ïmpofîeur  teint  de  fang,  que  j'abjure  à  jamais, 
Bourreau  de  tous  les  miens,  va  ;  ce  dernier  outrage 
Manquait  à  ma  misère,  èc  manquait  à  ta  rage. 
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Le  voilà  donc  ,  grand  Dieu  !  ce  prophète  facré, 
Ce  roi  que  je  fervis,  ce  Dieu  que  j'adorai  ? 
Monftre,  dont  les  fureurs  &  les  complots  perfides 
De  deux  cœurs  innocens  ont  fait  deux  parricides , 
De  ma  faible  jeuneffe  infâme  fédudeur , 
Tout  fouillé  de  mon  fang  tu  prétends  à  mon  cœur  ! 
Mais  tu  n'as  pas  encor  afluré  ta  conquête; 
Le  voile  eft  déchiré,  la  vengeance  s'apprête. 
Entends-tu  ces  clameurs  ?  entends-tu  ces  éclats  ? 
Mon  père  te  pourfuit  des  ombres  du  trépas. 
Le  peuple  fe  foulève  ,  on  s'arme  en  ma  défenfe  ; 
Leurs  bras  vont  à  ta  rage  arracher  l'innocence. 
Puiflai-je  de  mes  mains  te  déchirer  le  flanc, 
Voir  mourir  tous  les  tiens,  &  nager  dans  leur  fang  ! 
Puiflent  la  Mecque  enfemble ,  &  Médine,  &  l'Afie , 
Punir  tant  de  fureur  &  tant  d'hypocrifie  ! 
Que  le  monde  par  toi  féduit  &  ravagé, 
Rougifle  de  fes  fers ,  les  brife  Se  foit  vengé  ! 
Que  ta  religion  ,  que  fonda  l'importure  , 
Soit  l'éternel  mépris  de  la  race  future  ! 
Que  l'enfer ,  dont  tes  cris  menaçaient  tant  de  fois 
Quiconque  ofait  douter  de  tes  indignes  loix , 
Que  l'enfer ,  que  ces  lieux  de  douleur  &  de  rage, 
Pour  toi  feul  préparés,  foit  ton  jufte  partage  ! 
Voilà  les  fentimens  qu'on  doit  à  tes  bienfaits , 
L'hommage ,  les  fermens ,  &  les  vœux  que  je  fais, 

Mahomet. 
Je  vois  qu'on  m'a  trahi  ;  mais  quoi  qu'il  en  puifle  être, 
Et  qui  que  vous  foyez ,  fléchiflez  fous  un  maître. 
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SCENE     I  I  1. 

MAHOMET,  PALMIRE,   OMAR,  ALI,  fuite. 

Omar. 


.  _N  fait  tout, Mahomet 

riercide  en  expirant  révéla  ton  fecret. 
Le  peuple  en  efl  inflruit ,  la  prifon  eil forcée; 
Tout  s'arme,  tout  s'émeut  ;  une  foule  infenfée. 
Elevant  contre  toi  fes  hurlemens  affreux, 
Porte  le  corps  fanglant  de  fon  chef  malheureux. 
Soiàe  efl  à  leur  tête  ,  &  d'une  voix  funefte 
Les  excite  à  venger  ce  déplorable  refte. 
Ce  corps  fouillé  de  fang.eft  l'horrible  lignai , 
Qui  fait  courir  le  peuple  à  ce  combat  fatal. 
I!  s'écrie  en  pleurant,  je  fuis  un  parricide; 
La  douleur  le  ranime ,  &  la  rage  le  guide. 
Il  femble  refpirer  pour  fe  venger  de  toi  • 
On  détefte  ton  dieu  ,   tes  prophètes ,  ta  loi. 
Ceux  même  qui  devaient  dans  la  Mecque  allarme'e 
Faire  ouvrir  cette  nuit  la  porte  à  ton  armée. 
De  la  fureur  commune  avec  zèle  enivrés, 
Viennent  lever  fur  toi  leurs  bras  defefpérés. 
On  n'entend  que  les  cris  de  mort  &  de  vengeance. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Achève,  jufîe  ciel!  &  foutions  l'innocence. 
Frappez, 

Mahomet^  Omar. 
Eh  bien  ,  que  crains-tu  ? 
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Omar. 

Tu  vois  quelques  amis , 
Qui  contre  les  dangers  comme  moi  raffermis, 
Mais  vainement  drme's  contre  un  pareil  orage. 
Viennent  tous  à  tes  pieds  mourir  avec  courage. 

Mahomet. 
Seul  je  les  défendrai.  R.angez-vous  près  de  moi , 
Ec  connaifîez  enfin  qui  vous  avez  pour  roi. 


S  C  E  N  E      V  L 

MAHOMET,  OMAR,   fa  fuite  ^'/y/z  côté  ^  SEIDE, 
;|  «S-  le  peuple  de  Vautre^  PALMIRE  au  milieu. 

S  E I  D  E  un.  poignard  à  la  main ,  mai^  déjà  affaibli 

par  le poifon. 
EuPLES,  vengez  mon  père  &  courez  à  ce  traître. 
Ma  h  o  m  e  t. 
Peuples,   nés  pour  me  fuivre,  écoutez  votre  maître. 

S  E  I  D  E. 
N'écoutez  point  ce  monftre,  &;  fuivez-moi ...  grands  dieux , 
Quel  nuage  épaiffi  fe  répand  fur  mes  yeux  ! 

Il  avance  .y  il  chancelle. 
Frappons  . .  .  Ciel  !  je  me  meurs. 

Mahomet. 

Je  triomphe. 
P  A  L  M  I  R  E     courant  à  lui. 

Ah  !  mon  frère  ; 
N'auras-tu  pu  verfer  que  le  fang  de  ton  père  ? 


i\ 
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S    E    I    D    E. 

Avançons.  Je  ne  puis , . .  Quel  dieu  vient  m'accabler  ! 
Jl  tombe  entre  les  bras  des  fiens. 
Mahomet. 
Ainfi  tout  téméraire  à  mes  yeux  doit  trembler. 
Incrédules  efprits  ,  qu'un  zèle  aveugle  infpire , 
Qui  m'ofez  blafphêmer ,  &  qui  vengez  Zopire, 
Ce  feul  bras  que  la  terre  apprit  à  redouter, 
Ce  bras  peut  vous  punir  d'^.voir  ofé  douter. 
Dieu  ,  qui  m'a  confié  fa  parole  &  fa  foudre , 
Si  je  me  veux  venger ,  va  vous  réduire  en  poudre. 
Malheureux  !  connaiflez  fon  prophète  &  fa  loi  ; 
Et  que  ce  dieu  foit  juge  entre  Séide  &  moi. 
De  nous  deux  à  l'inftant  que  le  coupable  expire  ! 

P  A  L  M  I  R  E.  ;3[ 

Mon  frère!  eh,  quoi  !  fur  eux  ce  monflre  a  tant  d'empire  ! 
Ils  demeurent  glacés,  il  tremblent  à  fa  voix. 
Mahomet ,  comme  un  dieu ,  leur  dide  encor  fes  loix. 
Ettoi,  Séidejaufli! 

S  E  I  D  E  entre  les  bras  des  fiens. 
Le  ciel  punit  ton  frère. 
Mon  crime  était  horrible ,  autant  qu'involontaire. 
En  vain  la  vertu  même  habitait  dans  mon  cœur. 
Toi,  tremble,  fcélérat;  fi  Dieu  punit  l'erreur. 
Vois  quel  foudre  il  prépare  aux  artifans  des  crimes  ; 
Tremble  ;  fon  bras  s'eflaie  à  frapper  fes  vidimes. 
Détournez  d'elle,  ô  dieu,  cette  mort  qui  me  fuit  ! 

P    A    L    M    I    R    E. 

Non,  peuples, ce  n'eft  point  un  dieu  qui  le  pourfuit. 
Non  •  le  poifon  fans  doute  .  . . 
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Mahomet  en  l'interrompant ,  &  sadrejfant  au  peuple. 

Apprenez,  infidèles, 

A  former  contre  moi  àes  trames  criminelles  ; 

Aux  vengeances  àes  cieux  reconnaiflez  mes  droits, 

La  nature  &  la  mort  ont  entendu  ma  voix. 

La  mort,  qui  m'obéit,  qui,  prenant  ma  défenfe, 

Sur  ce  front  pâliflant  a  tracé  ma  vengeance , 

La  mort  eft  à  vos  yeux  prête  à  fondre  fur  vouç. 

Ainfi  mes  ennemis  fentiront  mon  courroux  ; 

Ainfi  je  punirai  les  erreurs  infenfées, 

Les  révoltes  du  cœur,  &  les  moindres  penfées. 

Si  ce  jour  luit  pour  vous ,  ingrats  ,  fi  vous  vivez , 

Rendez  grâce  au  pontife,  à  qui  vous  le  devez. 

Fuyez  ,  courez  au  temple  appaifer  ma  colère. 
S;  Le  peuple  fe  retire. 

i  Palmire    revenant  à  elle. 

Arrêtez.  Le  barbare  empoifonna  mon  frère. 

Monflre,  ainfi  fon  trépas  t'aura  julllfié  ; 

A  force  de  forfaits  tu   t'es  déifié. 

Malheureux  aflaffin  de  ma  famille  entière, 

Otes-moi  de  tes  mains  ce  refte  de  lumière. 

O  frère!  ô  trifte  objet  d'un  amour  plein  d'horreurs  ! 

Que  je  te  fuive  au  moins. 

Ellefe  jette  fur  h  poignard  de  fon  frère. 
Mahomet. 

Qu'on  l'arrête. 
Palmire. 

Je  meurs. 
Je  ceffe  de  te  voir,  impofteur  exécrable. 
Je  me  flatte,  en  mourant,  qu'un  dieu  plus  équitable 
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Réferve  un  avenir  pour  les  cœurs  innocens. 

Tu  dois  régner  ■  le  monde  eflfak  pour  les  tyrans, 

Mahomet. 
Ellem'eft  enlevée. ...  Ah  !  trop  chère  viflirae! 
Je  me  vois  arracher  le  feul  prix  de  mon  crime. 
De  fes  jours  pleins  d'appas  déredable  ennemi , 
Vainqueur  &  rout-puiiTant ,  c'eil  moi  qui  fuis  puni. 
Il  eft  donc  des  remords  !  ô  fureur  !  ô  jufiice  ! 
Mes  forfaits  dans  mon  cœur  ont  donc  mis  mon  fuppîice  ! 
Dieu  que  j'ai  fait  fervir  au  malheur  des  humains, 
Adorable  infirument   de  mes  affreux  defTeins, 
Toi ,  que  j'ai  bîafphêmé,  mais  que  je  crains  encore, 
Je  me  f ens  condamné ,  quand  l'univers  m'adore. 
Je  brave  en  vain  les  traits  dont  je  me  fers  frapper. 
J'ai  trompé  les  mortels,  &  ne  puis  me  tromper. 
Père,  enfans  malheureux,  immolés  a  ma  rage , 
Vengez  la  terre  &  vous,  &  le  ciel  que  j'uutrage. 
Arrache-moi  ce  jour ,  &  ce  perfide  cœur. 
Ce  cœur  né  pour  haïr ,  qui  brûle  avec  fureur. 
Et  toi ,  de  tant  de  honte  étouffe  la  mémoire  ; 
Cache  au  moins  ma  faibleffe,  &  fauve  encor  ma  gloire  • 
Je  dois  régir  en  dieu  l'univers  prévenu  : 
Mon  empire  efl  détruit ,  fi  l'homme  efl:  reconnu. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  acle. 
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